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FUMISTERIES TELEGRAPHIQUES

Lisez vous parfois les dépêches télégraphiques
publiées par les journaux quotidiens 1

Si ce divertissement à la mode vous inspire peu
d'enthousiaitme, je ne saurais trop vous en blâmer.
Le fait est que i je n'étais pas forcé par état à
rechercher cette incomparable distraction, il m'ar-
riverait très souvent de me priver des jouissances
int-llect>uelles qu'elle procure.

Et pourtant, ces dépêches sont parfois d'un co-
casse achevé. Il est vrai que ce n'est pas la faute
des pourvoyeurs de la presse associée qui, rendons
leur ce témoignage, ne l'ont jamais fait exprès
pour être drôles.

* ** Toutes les nouvelles du dehors qui nous
viennent par voie télégraphique sont de source
anglaise. Mlles sont recueillies et rédigées par des
scribes anglo sax on, presque toujours très jeunes
et très naïfs, invariablement imbus de tous les
préjugés de leur race, ne doutant de iien, croyant
remarquer partout la preuve de la supériorité de
leurs congénères, tranchant imperturbablement les
questions internationales les plus épineuses, déci-
dant du sort des empires, ne laissant jamais passer
une occasion d'accommoder une nouvelle de façon
à donner le beau rôle au lion britannique, tout en
représentant les autres car nassiers emblématiques
sous l'aspect le plus repoussant.

Destinées à un public anglophone, car nos quel-
ques journaux franco- canadiens qui les reçoivent
ne omptent guère dans le nombre et doivent les
accepter telles quelles ou les refuaer en bloc, elles
fourmillent de détails, insignifiants pour nous,
palpitants d'intérêt pour l'anglomane anglicisant.

C'est ainsi qu'une partie de pugilat, une course
à la rame, un tournoi de balle, de ballon ou de
Lacrosse, tous événements de premier ordre dans
l'esprit de nos vendeurs de nouvelles à tant
la brasse, encombrent les colonnes de nos con-
frères de langue anglaise.

* ** L'art de se pocher les yeux conformément
à certaines règles passablement arbitraires, de
s'assommer à coups de Lacrosse, de s'enfoncer les
côtes en jouant au loot bail, a sans doute fait
d'immenses progrès depuis que les télégraphistes
rivalisent à qui lui fera le plus de réclame.

Je veux bien croire que plus un peuple compte
d'estropiés plus il est fort physiquement, mais
enfin tout le monde n'est pas de cet avis, et le lec-
teur canadien-f rançais, par exemple. accueiller-ait
peut être avec plus d'émot ion certaines nouve!les
que la télégraphie de la presse associée lui cache
avec soin, de crainte de froisser les susceptibilités
de ses principaux clients.

Remarquez bien que je ne reproche pas à cette
encombrante asssociation, de traitfr ses clients
fmrnco caaadiens comme s'ils n'existaient pas.
Nous sommes ai peu exigeants, si bien habitués à
nous contenter du pou qu'on nous jette en pâture,
que des personnes bien intentionnées peuvent, sans
parti pris, oublier jusqu'au fait que nous existons.

**Si je n'approuve pas entièrement les Anglais
lorsqu'ils e1igent qu'on leur serve des nouvelles
plus consolantes à leur point de vue que conformes
à la vérité, je ne puis m'empêcher d'admirer la
tenacité avec laquelle ils insistent pour qu'on leur
parle de tout ce qui les intéresse.

Je tenais seulement à expliquer comment il se
fait que les dépêches expédiées à nos journaux
quotidiens offrent peu de garantie sous le rapport
de la vérité ; que leur authenticité est souvent
douteuse ; que leur partialité ne l'est pas du tout
et que le peu d'originalité qu'elles contiennent est
tout à fait inconsciente

Depuid quelques semaines, j'ai remarqué que
deux journaux, La Presse et La Patrie, ont, en
deux cas distincte, vertement relevé certaines ab
surdités transmises par le télégraphe. Ce n'est pas
trop tôt, et cela vaut beaucoup mieux que de se
borner à traduire littéralement des masses de
prose indigeste, après en avoir élagué les dépêches
qui renferment les bourdes les plus grossières.

* * Parmi les spirituels correspondants de la
presse associée, nous avons le mossieu qui prend la
p- ine de nous télégraphier de Londres que le pu
giliste Slaviui a été condamné à $1 45 d'amende
pour simple ivresse. J'avoue que cette catastrophe
me laisse froid

Ce dénicheur de nouvelles est d'un type très
répandu, ai j'en juge par le grand nombre de dé-
pêches anodines qui nous viennent de New-Ynrk,
Boston, Chicago, Saint-Louis, Cincinnati, où des
légions de ses congénères se sont improvisés histo-
riographes de chiens écrasés, nécrologistes de chats
assassinés et biographistes de pugilistes démanti-
bulés.

* ** On a vu parfois certains télégraphistes s'ar-
mer du fouet de la satire et faire résonner le fil
électrique sous leurs sarcasmes mordants. Témoin
ce jeune gâteux du Détroit qui, tout récemment,
parlant dans un télégramme d'un certain nombre
d'i Yankees, de Canadiens et de Chinois, disait les
bla-ncs en parlant des premiers, donnant spirituel-
lement à entendre que les Canadiens n'appar-
tiennent pas à la race blanche.

Ce qu'on a ri 1
D'ordinaire les télégraphistes se montrent pour-

tant assez antipathique.auxCndin-raçi

Canadians an Easy Prey. Les Canadiens Fra nai
sont une proie facile."

Il s'agissait d'un Yankee qui avait écoulé de
faux billets du trésor des Etats Unis en les ven-
dant à des complices aussi gobeurs que naïfs.
Vous lisiez la dépêche et vous constatiez que le
titre était aussi taux que les billets en question.
Pas un seul Canadien-Français n'avait donné dans
le panneau, bien qu'on eût inutilement tenté d'en
entraîner plusieurs dans cette galère déjà encom-
brée de galériens aya't la grâce d'état.

On avait mieux réussi auprès des conationaux
du calomniateur dont les noms bien anglais or-
naient la liste des coupables.

Le scribe en question mérite d'être télégra-
phiste de la presse associée et je suis porté à croire
qu'il a dû débuter par là.

Le fanatisme bête de tous ces brocanteurs de
canards faisandés les pousse continuellement à fa-
briquer des mensonges qui, gr-âce à la crédulité de
leurs lecteurs, peuvent parfois avoir les consé-
quence s les plus graves.

Le moindre mal qui puisse en résulter, lorsqu'ils
sont pris au sérieux, c'est la position ridicule des
gouvernements qui s'emballent sur la foi de pareils
racontars. Nous en avons eu un exemple tout
récent.

Les matelots du navire de guerre américain
Baltimore étant à Valparaiso, Chili, se prirent de
querelle avec des Chiliens à la suite d'une orgie.
Il est permis de supposer que tous les torts n'é-
taient pas du côté des Chiliens, mais môme en ce
dernier cas, il n'y avait pas là matière à échange
de notes diplomatiques.

* ** Les Anglo-Américains ont conservé toute
la superbe arrogance de leurs aînés, ce mépris ab
solu des étrangers et cette forfanterie aggressive
que leurs nombre-ux journaux ont soigneusement
cultivée. Le frère Jonathan est tout aussi iras.
cible et tout aussi mauvais coucheur que John
Bull.

Il est probable que les matelots du Baltimore
ont voulu régenter les Chiliens. Ils sesont fait
rosser d'importance. Là dessus grand brouhaha.
Les dépêches ne nous parlaient plus que des san-
glantes représailles que le gouvernement améri-
cain allait exercer.

On ne devait faire du Chili qu'une seule bou-
chée. L'importance de la bagarre était excesai-
vemeat exagérée. Pas moins de quarante marins
y avaient perdu la vie. On les avait fait périr
dans des supplices atroces.

Tous les journaux américains entonnèrent leur
#-hant de guerre et quand on eut bien tartariné,
brutalement demandé réparation au Chili, pro-
noncé maints di-;cours incendiaires et fait un ta
page à tout casser, on découvrit qu'il n'y avait eu ni
meurtre, ni assassinat, ni insulte au drapeau amé-
ricain ; qu'au contraire c'était au Chili à se plaindre
de la conduite d'Egan, le ministre américain, et
que le gouvernement chilien ne se laisserait pas
intimider par les menaces.

Puis, tout rentra dans l'ordre. Les journaux
avaient eu de la copie à sensation ; on avait failli
allumer une guerre injuste, les autorités améri-
caines s'étaient couvertes de ridicule et le tour
était joué.

* ** Une veste diplomatique de même étoffe
vient d'être rapportée de Suisse par l'Angleterre.
Madame Burke, une particulière assez mal notée
chez les siens, partageait l'opinion trop répandue
parmi ses compatriotes qu'au moindre rugissement
du lion britannique tout genou doit fléchir, même
dans une république aussi fière de sa liberté que la
patrie de Guillaume Tell.

Forte de cette conviction, elle entreprit de ros-
ser le perkonnel d'une hôtellerie où elle était des-
ceOndue.
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savoir-vivre aux autorités britanniques, tel a été le
bilan de cette sotte équipée.

C'est qu'il n'est pas prudent pour un peuple de
toujours décider d'avance que les siens ont raison
envers et contre tous.

Les autres nations savent cela, et on ne les sur-
prend pas à commettre de ces bévues grotesques.

Si les races anglo-saxonnes donnent toujours tête
baissée dans ce travers, cela est dû à l'exagération
d'un sentiment très louable au fond, à cet admi-
rable esprit de corps qui les distingue et les porte
à pousser jusqu'à la charge l'instinct de la solida-
rité nationale.

C'est à cette disposition particulière du caractère
anglo saxon que nous devons toutes les nouvelles
fantaisistes qui nous sont livrées par un service de
télégraphie exclusivement anglais.

Quant à nous, Canadiens -Français, au lieu de
pécher par excès de zèle national, nous tombonsî
dans l'extrême opposé, ce qui ne vaut certaine-
ment pas mieux.

**Il y a quelques semaines, l'un de nos nom-
breux théâtres offrait le spectacle de deux hercules
plus souples que Louis Cyr et presque aussi forts.
Chaque soir on lançait un défi à Cyr, qu'on savait
absent et qui, revenu de son voyage, est allé seî
mesurer avec les deux souleveurs d'haltères. Deux
ou trois séances furent occupées à discuter sur la
manière de procéder, Cyr avouant qu'il lui était
impossible de faire certains tours de force exécutés
par MM. Sandowe et (Jye2opg, mais offrant de lever
le poids le plus lourd.

La presse anglaise se passionna pour Cyickp8 et
Sandowe, parce qu'elle les croyait anglais. Les
spectateurs anglais du Lyceum suivirent son ex-
emple, le télégraphe annonça même qu'ils avaient
vaincu Cyr, ce qui était faux, comme bien l'on
Pense.

Aujourd'hui même, une foule de personnes les
considèrent comme les soutiens de l'honneur des
muscles britanniques.

Eh 1 bien, ces deux athlètes sont tout simple-
ment des Canadiens- Français qui, sans la moindre
protestation, se laissent affubler de noms anglais
et qui s'esquintent pour la plus grande gloire de
ceux qui paient leurs services. C'est du moins ce
que m'assure un homme digne de foi qui prétend
les bien connaître l'un et l'autre.

,*** Les Canadiens-Français n'ont pas cru de-
voir s'emballer et ils ont bien fait. Qu'il y ait des
hommes forts chez nous comme ailleurs, et peut-
être plus qu'ailleurs, cela est assez naturel et ce
n's pas une raison pour perdre la tête.

D'ailleurs les peuples décadents sont les seuls
qui éprtuvent une admiration outrée pour la force
physique, et nous sommes encore au berceau.

C'est égal, elle sont jolies les nouvelles trans

mises par le télégraphe !

EN JUSTICE'

Pour nos collaborateurs nous tenons à dire:
Que le MONDE ILLlUSTR*, s'étant toujours fait
scrupule, lorsqu'il emprunte à l'un de ses confrères
un bout de reproduction quelconque, de ne pas
retrancher un iota de la signature, d'indiquer
'même souvenit la source, il doit avoir droit de
compter sur la même courtoisie.

"LES FEUILLES VOLANTES"
A M. LOCIB FRÉCHETTE

Lasme enfin de porter sa brillante parure,
Une fille aux doux yeux, après l'émoi du bal,
Eparpille en flots d'or sa blonde chevelure
Sur le blanc oreiller de son lit virginal;

L'arbre penche son front, sur les beaux soirs d'automne,
Livrant sa jeune tète aux baisers frémissants
De la biise amoureuse, et gaîment abandonne
Ses belles feuilles d'or aux caprices des vents.

Ainsi, noble poète, aux pages consolantes,
Aux baisers e la Muse abandonnant ton front,
Tu répands la moisson de tes Fe illes volantes,
Sur la tête d'un peuple incliné sous ton nom.

Et le vent de la gloire à travers l'Amérique
Balayera gaîmient leurs tourbillons épasSur tout le continent, à travers l'Atlantique,
Partout enfin où bat un coeur vraiment français.

II
Mais la vierge l'apprête à de nouvelles fêtes,
Et l'arbre, recueilli sous le froid de 1 hiver,
Quand vient de s'achever la saison des tempêtes,
Se revet de nouveau d'un beau feuillage vert.

Ainsi, dans ton esprit où coule le génie,
Comme une sève ardente en la douce saison,
On verra s'élever un flot de poésie
Et briller au soleil ta riche florsison.

c

CHRONIQUE DU GOLFE
QUI PARLE DE L'AMOUR

Comment 1 .... parler de l'amour par un temps
semblable !'..Y songe t-il .Mais a-t il perdu
la tête, le chroniqueur 1

Parler de l'amour quand le bocage est sans mys-
tère et sans voir, quand ?es charmilles sont
muettes, quand les arbres pâlissent de froid et que
les pauvres feuilles sèches jonchent le sol. Parler
d'amour et de vie sous un air glacial, une atmos-
phère de mercure quand, comme un coursier fou-
gueux à la crinière blanche d'écume, le golfe hen-
nit et, piaffe sur ses rives frangées de glaçons,
quand, en un mot, la nature entière grelotte, toute
transie I..

Oui, et les glaciers arctiques, les banquises po.-
laires accompagnés de leur cortège de rigueurs
hyperboréennes fussent-elles amoncelés sur ma
tête, j'en parlerais encore. Que dis je ? dût le
globe entierse crystalliser de nouveau sous l'action
du froid, dussent l'air et les nuages se métamor-
phoser en frimas, je ne me tairais pas. C'est que,
voyez-vous, je suis blindé du triple airain dont
parle Horace dans une de ses Odes

....&estriplex
Circa pectus erat.

"«Je ne comprends pas, me disait une jeune demoi-
selle de trente et quelques printemps..., non, de
trente huit automnes bien comptés, je ne com-
prends pas comment il se fait que Ics hommes
s'occupent d'amour. Ah !ai j'étais homme!...."

Je sentis, à l'audition de ce cynique reproche, le
réseau de nerfs qui parcourt ma personne se crisper
malgré moi, et j'eus toutes les peines du monde à
retenir un juron qui voulait, à tout prix, se frayer
un passage à travers mes lèvres closes ; enfin, re-
devenu maître de moi même, ce fut le sourire dans
les yeux que j'envoyai du fond dTu cSeur à tons les
diables les vieilles bourriques incomprises.

Comme si l'homme n'avait pas une âme et comme
si l'âme n'était pas faite pour aimer.

L'amour, l'amour, que serait la vie sans l'amour?
Alfred de Musset avait bien raison de dire que
c'est

.........le seul bien d'ici-bas.

Naturellement l'homme a besoin d'aimer. Que
dis-je, l'amour est inné en lui ; il lui est aussi né-

cessaire que l'air qu'il respire. C'est le mobile de
toutes ses actions, le but de toutes ses aspirations,
la fin de son existence. Et l'on reproche à l'homme
d'aimer!

Quand il est libre, quand il ne redoute aucun
regard curieux et n'a pas par conséquent à s'enve-
lopper de mystère, comme il parle bien l'amour!1
J'avais, hier, entre les mains une confidence de
jeune fille; (par quel basard, je l'ignore et ne cher-
cherai pas à l'expliquer). Vous le dirai jet....
A chaque ligne j'ai pleuré ; que dis-je?1 à chaque
ligne,-à chaque mot j'ai versé une larme. Je
n'en fais pas plus pour les poètes. C'est que
chaque syllabe pour &insi dire était une révéla.
tion ; ce n'était pas des mots, c'était le coeur lui-
même photographié, c'était le coeur vivant entre
les lignes.

Comme il parle l'amour!1 Grand Dieu!1 comme
il parle!

Le coeur ! il faut qu'il aime : c'est plus fort que
lui.

S'il a un objet digne de son affection, il s'y at-
tache avec frénésie.- La vie alors sort du domaine
de la réalité. Ce n'est plus la vie, c'est un rêve
enchanté ; et l'âme, fascinée, vole à des hauteurs
vertigineuses, bercée par la grande voix de l'illusion
idéalisée.

S'il n'en a 'pas. il s'entichera du premier objet
venu : son choix (si choix il y a> se fera au hasard
de l'imprévu. Trouvant le peu de perfection de
cet objet indigne de lui, il ne le considèrera pas
dans le détail, il ne le regardera même pas dans
la réalité, mais prenant quelques qualités saillantes
il en créera un être nouveau auquel il rapportera
le bon côté de chaque chose. Son idole élevée il
se prosternera devant elle et baisera ses pieds
d'argile.

Le coeur, le coeur, il ne peut pas ne pas aimer!
C'est plus fort que la volonté, plus fort que la rai-
son et souvent, hé!aa ! beaucoup trop souvent
plus fort que le devoir.

Mon pauvre coeur 1 c'est un vrai modèle d'in-
constance. Il passe d'une impression, d'une sen-
sation à une autre avec une rapidité inouïe, pour
ne pas dire décourageante.

Quel est, pensez vous, l'objet de ses préoccupa.
tions, de ce temps-ci ?

Sans doute, vous vous figurez une gentille bru.
nette à physionomie animée, lè vre vermeille et oeil
tout d'une flamme?7

Détrompez-vous, j'%ime.... j'aime.. je n'ose,
j'ai presque honte, de le dire: j'aime... mon
chien1

Holà ! Silence, chroniqueur. Pas de blasphème.
Ne prostitue pas l'amour 1 L'amour est une créa-
tion divine ; il faut respecter l'oeuvre de Dieu.

Et le chien, lui, est-ce une invention diabolique?
Ah ! ah ! je vous y tiens, n'est-ce ras? Aussi, ne
vois-je aucune prostitution d'amour à s'attacher à
une oeuvre quelconque de Dieu.

Sans doute, sans aucun doute, quand il s'agit de
préférer la créature au Créateur,-ce qui est tou
jours une profanation,-plus la créature, à la-
quelle dans Bon indignité l'homme s'attache, est
basse dans la hiérarchie des êtres créés, plus l'of.-
fense est grande, plus la faute est impardonnable
envers le Créateur. Mais est-ce nécessaire d'ajou-
ter que tel n'est point ici le cas.

J'avais promis de vous parler de l'amour-et
non pas d'amour ; il y a quelque différence ;-le
l'ai fait. Arrêtés sous le portique du temple nous
avons jasé un moment, admirant l'originalité vraie
de l'architecture extérieure, sa hardiesse et ses bi-
zarres caprices. Je laisse à d'autres. le soin de
vous faire pénétrer dans l'édifice et de vous en
faire admirer les radieuses beautés. Si quelqu'un
même, poussé par un désir bien légitime, aimait à
pousser ses investigations juîque dans le saint des
saints, nous le confions aux mains des initiés, per-
suadés que les prêtres du sanctuaire sont toujours
disposés à hien RccuAillir tout nouvel adepte.
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[Des promesses.... je n'en ai jamais fait de promesses. -Page 369, col. 3

TROP SAGE POUR SA BELLE

A MLLE ÂDA MARIA B....

Même lorsqu'il n'était encore qu'un modeste
éolier, bien avant le. humanités et la rhétorique,
Arthur Lambridor s'était montré toujours d'un
caractère sérieux, de l'aveu de tous ceux qui le
connaissaient, bien en avance sur soù âgA Si bien
qu'étant encore sur les bancs de l'école primaiire
de son village, il avait été nommé le philosophe
par de. camarade-s moqueurs.

Sa petite philosophie précocie n'empêchait pas,
fnutefois, notre jeunIe kérçs d'tre un amoureux

platonique, de la plus belle venue. Elle l'y aidait
peut-ébre bien un peu. Quoi qu'il en soit, les
flammes de son coeur s'étaient avivées avec non
moins de rapidité que se développait la sagesse de
son esprit. Toute cette folle paFsion et cet emnpor-
tement que les jeunes garçons de huit, dix ou douze
ans mettent à jouer, d'ordinaire, Arthur l'avait
comprimée dans snn grand sens phiIoýophique et
condensée en s manie à lui, celle de f iire des ma-
mours aux petites donzelles les plus gpentilles de
ses connaissance.. Mais des mamours inoffensives,
là, tout à fait inoffensives. Histoire de reposer sa
têt e n déliant le. fibres de son coeur, tout comme
ses jeunes condisciples exerçaient les muscles de
leurs iambes.

A-dix ans, le petit Lambridor était déjà connu
pour un galantin, dans le monde des enfants où il
vivait. A treize ans, alors qu'il venait de commen-
cer ses études clas-iques dans une des grandes ins-
titutions de Montréal, aux be>aux jours de-s va-
cances, il risquait déjà un bout de cour, en cati.
mini, aux plus tendren.jonvencAlles de sa paroiRse.
Bt~ cole. ci, de petites grandtlllea, qui avaient bien

hâte de laisser les robes courtes, traitaient aussi
M. Art hur en grand garçon. C'était un jeune
étudiant, quoi ; dix mois absent, et des manières
de çille, au retour, avec tirade. latines par-desua
le marché,-à tout propos et hors de propos. CJe-
pendant, le jeune amoureux était toujours le petit
philosophe, et ses airs entendus servant de cadre à
toutes ses attentions galantes n'étaient pas pour
rien qu'un peu dans le respect qu'il inspirait aux
fraîches damoiselles.

Quand il eut quinze années révolue., M Arthur
Lambridor, élève de cinquième au Sillège de M...,
jeune homme de talents, très posé, annonçant bien
pour l'avenir, était admisi par le. mamans à faire
sa cour à ciel ouvert. Sa famille, connaissant le.
goûts du sujet, ne l'inquiétait pas dans . assai-
duités prématuréps, et ne disait: IlOCe.t sa façon
de se divertir, il pourrait faire pis.»

Nonobstant se. discours sérieux, ses airs réflé-
chie, toutes choses qui n'ont pas le don de plaire,
le plus souvent, aux fillettes qui commencent à
être des jeunes filles, Arthur était à un tel point ce
qu'elles appellent un homme de salon, poli, ave
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nant, empressé, savant complimenteur, obligeant,i
etc., qu'elles se disputaient ses attentionts. Lui,i
dont la philosophie précoce n'avait pourtant pas
encore approfondi le vide des frivoles amours, se
prêta d'abord à ce jeu, assez volontiers. Il eut, de
ce chef, deux ou trois liaisons successives, lorsqu'il
n'avait même pas encore terminé le cours de ses
études.

On sait avec quelle rapidité ces attachements
disparaissent, qui sont nés d'un caprice de jeunesse,
d'un caprice de passion, et s'évanouissent tout d'un
coup, sans éclat.

-Lorsqu'Arthur eut fait ses classes de philoso-
phie, il avait atteint sa dix-neuvième année. Dé-
veloppé par le sérieux de ces dernières études, son
caractère réfléchi &s'accentua davantage. Devenu
p oitif en amour, comme ent tout, du resto, après
qu'il eut obtenu d'emblée ses diplômes et commencé
sies études de droit, il résolut de fixer son coeur.
C'était, dans son idée, un moyen sûr de rasséréner
aes passions naissantes, en même temps que dIe
donner un but à ses aspirations et à ets travaux.

La femme qui allait entrer dans sia vie, à si
noble titre, fat cependant bien vite trouvée. Peut-
être nêéme y mit-il de l'imprévoyance 1 Quoi qu'il
en soit, il y allait avec tant de bonne foi que l'on
ne saurait le lui reprocher

Tout comme bien d'autres, Arthur Lambridor
avait dans son histoire utie petite cousine. Ç avait
d'abord été une liaison d'enfance, lorsqu'il avait
quinze ans et elIle quatorze à peine: on n'y atta
chait pint d'importance. Néanmoins, l'intimité
grandissait à mesure que les jeunes gens se voyaient
davantage, à chaque année; car la cousine demeu-
rait bien loin de la campagne où vi' ait Arthur,
dans la ville capitale du Cantada. Puis, tout en
badinant, les mères s'étaient dit 1pI oua ferons
un mariaga, pourtant." Elles le répété. eut mêm" :
si bien qu'a force de se l'entendrei redire, Art hur
et sa cousine s'étaient laissé convaiuicre. L'entrèî-
nement, natui el à cet âge, aidant, leur attachei
ment mutuel était devenu -très sérieux. Voità
comme il se trouva que l'étudiant en droit tout
frais éclos, décidé à faire enfin un amour pour tout
de bon, jeta les yeux sur sa cousine.

A vrai dire, il n'était pas sans excuse, notre ami
Arthur, car c'était une fort jolie personne que ma-
de moiselle Clarisse l)aulon, dans toute la f raîcheur
de ses dix.huit ans. Brune au teint clair, aux
grands yeux noirs etincelants, à la bouche exquise,
aux cheveux soyeux et abondants, aux blanches
maias effilés, à la gorge ronde et gracieuse, aux
pieds de marquise ; avec cela, d'un naturel ti ès
doux et compatissant, d'une intelligence distinguée,
un peu ýrêveuse, un peu poète. Seulement, ce qui
eut dû paraître incompatible avec le tempérament
d'Arthur, elle avait le dt faut de ses qualités :
caractère léger, rebelle à toute conidération sé-
rieuse, se re-f usant à connaitre plus loin que le des-
sus des choses

Malgré tout, Arthur s'était dit : L'amour est
un grand médecin ; pour m'être agréabl-e, Clarisse
modifiera son caractère." 1l avait compté, l'en-
thousiaste amoureux, sans l'habitude, qui est une
seconde nature, plus difficile à réformer, peut être,
que la première.

Agréé sans peine par la jeune fille, et même
tacitement, par la famille, à l'exclusion d'un rival
ma.oins heureux, devant lequel, toute fois, il avait
généreusement offrrt de se retirer, Arthur comn-
mença, d'ores et déjà à naviguer sur l'océan tran-
quille des amours vraies, ce qui devait le conduire
infailliblement, pensait-il, au port ensoleitlé de
l'hyménée.

Au sin d'une intime liaison, depuis longtemps
établie et favorisée par un stage de quelques mois
que fit Arthur dans la capitale, les confidences et
épanchements ne tardèrent point à éclore. On
vivait déjà comme des amoureux d'antan. Je
Laime, tu m'a, aimé, nousnotusaimerons: chacun
des temps de ce verbe sans pareil qui a eté redit

amour: je sFaurai bien mettre ma Clarisse d'accord
avec mon caractère, prenait au sérieux son rôle
d'éducateur. Et dans son désir du succès, il trou-
vait une élève passablement ref ractaire à ses le-
çons, qu il faisait pourtant douces au possible. Dès
l'abord, la force de l'amour les avait fait accepter
sans mot dire, puis, la familiarité venue, on se
montrait moins docile, bientôt on se laissa paraîtrei
ennuyé, et finalement, toute gêne disparaissant,
l'élèv~e devint indocile tout à fait.

Le jeune étudiant en droit, fort de ses principes,
imbu d idées relevées et généreuses, ne l'entendait
point de cette oreille ; il insista La raison repre-
nant ses droits contre le coeur, un insatant affolé,
il posa à sa cousine, comme coudition sine qucî non
du sérieux de leurs amours, celle de faire tout en
son pouvoir pour devenir une femme solidement
chrétienne, une f omme forte selon 1' lcriture. Dans
sa loyale franchise, il alla jusqu'à se permettre de
lui citer, de lui proposer même, comme programme,
les belles paroleà qu'a prononcées sur ce sujet, na
guère, l'illustre Monutàabré, dans sa corifereice
splendide sur le mariage chrétien. "lAu jeune
homme qui a su se conserver tout entier et garder
pour une fete unique la fl-ýur immaculée d- son
amour, Dmeu se reserve de donner l'épouse qui
lui convient, la femme prudente et bonne qui doit
le récompenser de sa foi et de ses vertus, celle qui
se sera préparée aussi, non pas dans les vains dé-
sirs d'une âme légère qui rêve [indépendance et
1 éternité du plaisir, mai,& dans le recueils ment, la
prière, la retigxeua.e attente de la bonne volonté
du 8eigeur... Avant la fortune que l'adverBité
renverase, avant les grâces trompeuses et la vaine
bt auté que le temps fletrit, le chrétien veut là
vertu Celle qui répondra à sýes nobles Méirs c'st
la femme forte que les tré>ors les plus précieux ne
sauraient payer, et qui peut recevoir dans un coeur
ferme la confiance d'un coeur viiil ; c'e>st la fmme
sage qui édifie sa maison ; c et la ft mme diligente
qui est la couroune de son mari ; c'est la femme
laborieuse qui ne mange que le pain qu'elle a
gagné ; c'est la femme douce qui remplit de joie
le coeur de son époux et double le nombre cie ses
années; c'est la femme simple qui méprise l'apprêt
ridicule deosa personne, la sur-charge d ornements
et le culte exagéré du vêtement ; c'est la femme
aimante, prudente, chaste, sobre, soigneuse, bé-
nigte, soumise, qui non seu lement ne donne jamais
lieu de blasphémer la saiute parole de Dieu, mais
jamais lieu de douter de son adorable bonté.
Qatand le ch' étien l'a rencontrée, il s'écrie O
épouse de mon âme, d'autres filles, et beaucoup,
ont ama'sé des ri'che-rses, mais toi tu les surpasses
toutes. Et comme il est heureux de la voir ai
belle, de la véritable beauté, elle est heureuse de
pouv.oir aimer en lui un sage qui a gardé pour son
épouse tous les trésors de sa vie immaculée, un
fort qui saura protFger sa faiblesse, un véritable
enfant de Dieu qui sera le plus aimable des maîtres
et le plus tendre des amis. ls se conviennent, ils
S'aiment, ils unissent leurs mains et leura coeurs
purifiés par la grâce et offre-nt, avec le nmême reli-
gieux respect, le consentemenDt qui les enchaîne à
jamais l'un à l'autre, dans le Christ aduré dont ils
attendent la bénédiction!"

«Un pareil ultimatum, contrecarrant si ouverte-
ment les princi p--s ou plui ôt l'absence de principes

*de la volage C arisse, c'était la guerre à courte
*échéance ; elle éclata, en effet, sourde d'abord,
mais bientôt ouvertement. la petite mondaine
n'eut pas la force de sacrifier à son amour qu'elle.
même proclamait IIimmense et éterinel," quelques
fantaisies de villes et autres défauts mignon, selor
que le demandait son tendre amant d'hier redevenu
cet exigeant cousin. Elle ne cacha pas son dépit,
et fit bien comprendre à ce pauvre désillu-ionné
d'Arthur qu'elle entendait être elle-même, que c'é-

7tait à prendre ou à laisser. On ne s'arrête pas et
t ai beau chemin: malgré l'amour pour son cousin,

dont1son.coeur-Atplein,%enàrélité,elle s eriu

messes-Arthur ne voulut rien précipiter et pa-
tienta longtemps.

Dans l'intervalle, il avait quitté la ville capitale
et était retourné vers son pays. Un jour, il y re-
vint, et trouva Clarisse, cette fois, tout à fait
changée. De l'amoureuse de jadis il ne restait
qu'une ombre, des amours enchantées qu'un pâle
souvenir.

Ce jour-là, ils étaient allés faire, tous deux, une
promenade à pied. Ils suivaient cette pente om-
breuse et sans pareille qui s'accroche, sinueuse, aux
aux flancs du promontoire où se dressent 1. s bât isses
du parlement fédéral: Le chemin deïs amourex,
le bitn nommé. La prometnade était deiserte, et
nos deux jeunes ge>ns, échai geant des propos ba-
nals sur les de-nierà événements mondains, sur le
panorama, splendide à cet endroit, se trouvaient
seuls à l-à suivre. A moitié cht min, Clarisse s'était
absi-e, tout à coup, sur un b*nc de pierre, et, dou-
blement perdue dans l'ombre> d'un largep parasol et
des grands arbre* feuillus qui seo penehai*ent curieu-
sement au dessusi de &,a tête, elle semblait vouloir
rêver. Mais Arthur songeait à bien autre chose,
lui qui, depuis de longuesa minutes, cherchait à
faire niiî're les rxplicatiuns tiont son âme honnête
avait b&sci"-, avant que de reprendre sa foi à celle
qui, décidément, n'en avait cure.

-R-h bien, ma cousine, intër'ogra t-il, soudain
-depuis longitemps, il ie s'était pas seri, avec
elle, de ce qumuifical if indififre nt - beriez-vous
Prête à redire, aujou' d hui. les prom*asse. que vous
me' feuiez, l'an dernier, à ce même endroit-ci?1

Aintsi arrachée à soi) apparentm rêe rie, et levant
vers son interlocuteur de graî-de yeux ombbr-gés
de dépit, pendant qu'elle laissait giaaer à tes pi, ds
son ombrelle tout ou'.erte:

-Des prome-ssesr... je n'ai point lait de pro-
messe1is, reprit-elle, vivenient. Puis se raviant:
J'ai réfléchi, A rthur, dit elle, depuis not re dernière
rettconatîe ; je crûî- que je ne vous ai ja&mais aimé
autrement que en csine ----

-De soi te que, i je compr-ends bien, voua êtes
loin de vouloir accepter les conditions que je vous
posais alors ?

-Je re-fuse, en effet : nous ne serons plus que
des8 cousins, il me semble que c'est mieux comme
cela.

- Ainsi, voilà qui est bien entendu, c'est à ja-
mais fini entre nious de toute question d'amour'?
Le bang froid et la fierté du jeune philosophe re-
prenaient leur empire, dominiant la rage qui gron-
dait sous les parois de #,a oitrine.

Sur ces propos, la hautaine Clarisse baisasa la
tête, sans répondre: son amour réel pour Art hur
parlait plus haut que sa légèreté, plus haut que
son orgueil. Pourtant, elle n'eut pas le cour-age
de dire franchement sa pensée, lor3que seul un
loyal aveu e-ut sauvé la situation. C'est le chati-
ment des âmes longtemps dissimulées de ne pou-
voir s'épanouir même sous les9 chauds rayons d'un

3amour pur, ce soleil de bonheur !
Après une telle explication, la promenade ne

pouvait guère se continuer, on l'abrégea ; et ce
reste fut encore bien triste et monotone. De re-
tour chez sa cousine. Arthur se nottra froid et
réser' é, comme un coubin bien convenable ; Cla-

-risse fut guindés, et grincheuse comme lorsque la
8 consciEnce est en proie au remordis. Quelques
Bheures plus tard, le train qui fuyait loin de la ca-
,pitale emportait ce cousin chéri de son coeur et
Babusé par sa vanité. Arthur n'avait pas voulu,
-malgré les pressantes invitations de asa cousie et

s celles de la famille, promettre de revenir. Car,
1 pour lui, promi-ttre et tenir ne font qu'un, et il
a avait son dessein arrêté. Clarisse ne l'a jamais

revu ; et pendant de longg mois elle a vainement
Ssoupiré après une lettre qui vint lui parler de re-

ï- tour....
l Dppuis, Arthur a su qu'elle Se console d'un

1amour véritahle et profond, volontairement noyé
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qu'ils puissent mieux se convenir à présent puis-
que; s'il faut en croire la commune renommée.

- On annoncera, dimanche,
"iLe mariage prochain...-

Quant à lui-même, Arthur, qui ne peut vivre
sans une affection pure et forte où il aille souvent
retremper son âme et ragaillardir son coeur, s'est
réfugié dans un nouvel amour. Il croit avoir bien
trouvé, cette fois, la perle de femme immortalisée
par Montsabré, la femme selon le coeur de Dieu,
que'sa Providence donne au chrétien fidèle qui sait
espérer et être digne. Souhaitons lui qu'il ne se
soit point trompé, car, là encore, notre jeune ami
y va en toute bonne foi. Jusqu'ici, paraît-il, sa
liaison nouvelle ne lui a valu que du bonheur, et
du plus exquis. Nous voulons bien y voir, avec
lui, les prémices d'une félicité parfaite, telle qu'il
croit devoir s'en promettre dans un hymen cher à
son coeur, et qu'il rêve déjà pour un avenir plus ou
moins rapproché!

La morale de cette quasi véridique histoire c'est
qu'il faut un amour bien ferme pour vaincre la
coquetterie enracinée ; c'fst encore que le bonheur
vrai d'aimer et d'être aimé n'est accessible qu'aux
coeurs loyaux sachant le comprendre et l'apprécier!

4me CENIENAJRE DE LA DÉ~COUVERTE
DE L'AMrRIQUE

(Voir gravure, page 472)

La mai8on de l'Amiral à Ciudad Antigua, au-
;ourd'hus Santo-Doiigo, capitale de la République
dominicaine -La maison dite de l'Amiral aété
construite par Diego Colomb, fils aîné de Chris-
tophe Colomb.

Ce gigantesque édifice donne une haute idée de
la solidité et de la grandeur des édifices du Santo
DomiDgo du XVIe siècle. En 1801 l'on pouvait
encore voir sa galerie supérieure presque intacte,
tandis qu'actuellement il ne rekte plus trace d'or-
nements, c'est à peine ai aux extrémités l'on dis-
tin gue encore une partie de la galerie. Aujour-
d'hui, cela est triste à dire, le berceau des enfants
de Christophe Colomb, le palais des vice rois du
Nouveau-Monde, sert de dépôt d'immondices!1

L'édifice, entièrement construit en pierres su-
perposées, sans aucun ciment, s'élève sur une hau-
teur : il est entouré- de créneaux et du côté de la
ville débouche un étroit passage qui donne accès à
la muraille qui regarde le nord. C'est également
là que s'arrête la route appelée Sentier de rAmi-
roi qui commence à peu de distance du palais, du
côté'ouest 'et débouche dans la rue Atarazana au
commencement de la descente de la côte. Le ter-
rain réduit, compris entre le palais et le sentier
et-deux ou trois ruelles, eet couvert de misérables
demeure habitées par de pauvres gens.

Dûi côté du fleuve se détachent les deux masses
principales, ou tours quadrangulaires, entre les-
quelles ile trouvait la galerie. Dans l'angle de
gauche,- en regardant le fleuve, s'élève une petite
tourelle où se trouvait un escalier tournant dont
quelques marches servent encore pour monter sur
ld falte.» De tous côtés se trouvent de nombreuses
fenêtres, dont quelques-unes très ornées. Très
peu de portes. Quant à la toiture, on peut encore
voir quelques-uns des socles sur lesquels elle s'ap-
puyetit.:

NOUVELLE BANQUE DÉPARGNES

NOV EMBRE

Voici le froid, voici l'automne
Les venta, la pluie et les brouillards
La terre qui se découronne;
Le ciel qui se voile aux regards.

Voici la saison monotone
Des sombres nuite, des jours blafards
Voici l'âtre en feu qui bourdonne:
Sous nos toits tremblent les vieillards

Voici la fête que l'église
Dans sa tristesse solennise
En mémoire des tiépassés.

Tout tombe, tout meurt, tout s'efface....
Autour de nous, lorsque tout passe
Pensons à ceux qui sont passés.

HECTOR MEUNIER.

UNE PLACE POUR CHAQUE CHOSE ET
CHAQUE CHOSE A SA PLACE

La tâche la plus difficile quand on est jeune, est
bien celle de remettre les choses à leur place.
Ma bonne grand'mère disait toujours qu'elle sie
sentait pleine d'indulgence pour les jeunes filles,
car elle se rappelait si bien les temps où elle éprou-
vait tant de répugnance à tenir toutes choses en
ordre. Voici ce qu'elle nous racontait :

IlJe me demande s'il est possible d'être plus pa-
resseuse que je l'étais à l'âge de quinze ans. S'agis
sait il de remettre un livre ou un outil à sa place,
de suite je me sentais prise d'une lassitude que les
jeunes filles d'aujourd'hui comprennent sans doute.
Moi, qui pouvais traverser un champ en un cli
d'oeil, marcher des milles pour aller à un pique.
nique, traîner après moi une énorme traine-sau.
vage jusque sur la plus haute côte, sans me fati-
guer, quand il me fallait me déraDger pour remettre
une chose à Fa place, il me semblait que c'était la
mer à boire."

Elle riait souvent, en retrouvant chez ses en-
fants et ses petits-enfants, ce même défaut ; mais
elle était ai bonne qu't île leur pardonnait facile-
ment ce qui lui avait tant coûté à faire, à leur
âge.

L'ordre est une des grandes lois de la nature,
et ai une femme veut faire un petit paradis de ia
maison, pour le compagnon de Fa vie et pour elle-
meme, il faut de toute nécessité voir à ce que
mêmes les petites choses soient à l'ordre.

Quand on est jeune, on ne réalise pas ce qu'il
en coûte à une mère délicate ou seulement fatiguée,
d'être souvent penchée à ramasser les jouets de
celui-ci, l'ouvrage de celle là. Il faut apprendre
aux enfants, quand ils sont encore jeunfe, à être
obligeants et attentifs. Ils sont forts eux, et biena
plus capables de ramasser leurs jouets que la
pauvre mère qui a bien autre chose à faire. En
même temps, c'est leur apprendre à avoir de
l'ordre.

Une jeune femme, mère de plusieurs enfants, se
décida un jour à leur apprendre à tenir lturs
chambres et leurs jouets en ordre. Voyant qu'on
ne l'écoutait pas toujouré, elle annonça qu'à l'ave-
nir à l'heure du coucher les jouets qui ne seraifnt
pas ramassés seraient jetés au feu. D'abord, les
enfants crurent que c'était pour rire, mais après
avoir vu sacrifier un Noé, deux de ces fils, un che-
val, deux oiseaux et un mouton, ils s'aperçurent
que c'était bien sérieux. Il est inutile d'ajouter
qu'après cela on ramassa les habitants de l'arche,
et cela avec une rapidité extraordinaire.

cieux et perd cette fraîcheur qu'une robe accrochée
conserve bien plus longtemps.

Il faut &,mer l'ordre pour le plaisir seul de voir
les choses à l'ordre. C'e6t étonnant comme. on
prend l'habitude de remarquer ai une chambre est
en désordre. D'abord, on s'aperçoit ai les princi-
paux meubles sont mal placés, et il est impossible
de résister au désir de remettre la chaise, le sofa,
le cadre à sa place. Petit à petit, on devient plus
particulière, on finit par remarquer les petites
choses, si bien qu'à la fin un morceau de papier,
un bout de fil nous agace.

C'est une éducation à faire, mais une fois que la
leçon est avprise, le bonheur ne se trouve pas pour
la femme là où règne le désordre.

Il ne faut pas être négligente, ni surtout indiffé-
rente, mais du moment qu'on entre dans une
chambre, remarquez si quelque chose choque l'oeil.
Deux ou trois choses à terre ou hors de leur place
suffisent souvent à faire paraître une chambre en
désordre. On ramasse un journal, on retouche une
draperie, on redresse une pile de livres, et voilà
que tout est à l'ordre.

C'est en faisant ces petites choses qu'on parvient
à acquérir, presque sans s'en apercevoir, cette
grande qualité qui est essentiellement du domaine
de la femme et qui s'appelle l'ordre.

In'y a pas de doute qu'il n'y a rien de plus joli
qu'une main bien blanche, et que c'est un des plus
grands charmes chez la femme. Si la peau est
naturellement blanche, il fau t bien peu de soin
pour la conserver telle. On doit employer un bon
savon, avec une pincée ou deux de farine d'avoine,
trois ou quatre fois par jour, et surtout se laver
les mains à l'eau chaude. Il n'y a rien comme
l'eau chaude pour conserver la peau douce et fine.
'Une fois par semaine, frotter le jus d'un citron
sur toutes les parties de la main.

Quand les mains sont parties à gercer, le IIcold
cream " camphrée adoucit beaucoup la peau. On
peut en appliquer le soir, et mettre des gants pour
la nuit. Le meilleur Ilcold cream " est celui qui
se fait à la maison. Faire fondre une petite quan-
tité de cire blanche, de la meilleure, et remuer
avec une cuillère jusqu'à ce. cela devienne épais,
comme de la crème, ajouter plusieurs gouttes de
camphre.

Pour des -mains bien rouges, on peut appliquer'
une lotion de glycerine, jus de citron, et eau de,
rosp, parties égales. Mettre ceci le soir avec des
gants, et le jour, le jus de citron seul, fera des
merveilles.

Souvent une manche de robe trop juste ou
même une bague trop petite, amène cette rougeur,
des mains qu'aucune femme ne peut tolérer. Pour
ceci, il n'y a qu'à faire dfisparaître la cause, bien
entendu

BIBLIOGRAPHIE

Quand les marins français du Bison sont venus
nous visiter, l'été dernier, nous avons consacréý
bien des lignes à leur souhaiter une cordiale bien-
venue. Cela est, sans doute, presque partout ou-
blié déjà. Pour éviter le même désagrément, notre
confrère du Petit Figar-o, de Montréa], a eu la
bonne idée de réunir en brochure tous ses article
patriotiquesa. Cela forme un joli petit volume qui
restera, et il en est digne.

Une idylle acadiene.-Notre collaborateur M.
La Tesson est Luépuisable.- Lorsqu'à peine noms
avons publié la moitié de son joli roman «0 'Un
amour sous les frimas," il vient de livrer à notre
confrère le Messager de Lewiston, Etat du Maine,
le manuscrit d'une autre charmante histoire, sous
le titre plus haut posé. la publication va coin-
mozncer incessamment etý, à l'instar des grande pu-
blicistes français, plus fort que plusieurs d'entre
eux, M. Tesson aura à la fois deux de ses ouvrages
inédits en cours de pub#cation.

Cette personnalité d!écrivain s'affirme de plu
en plus et mérite une attention upéialeW AuW
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dans un prochain numéro, présenterons-nous aux
lecteurs du MONDE ILLUSTRÉ la photographie de
M. Tesson, avec une notice biographique, spécia-
lement rédigée par un de nos collaborateurs.

Point n'est besoin de dire tout ce que devra
offrir d'intérêt à nos nationaux Une idylle aca-
dienne, le titre est assez significatif.

(Jeux qui aimeraient suivre les développements
de cette fraîche Idylle acadienne pourront s'a
dresser au Messager de Lewiston, Maine, qui offre
à cet effet des abonnements spéciaux pour trois
mois, à quarante centins.

On peut s'abonner au bureau du MONDE ILLUS-
TIRÉ ou en envoyant 40 centins en timbres poste
canadiens de 3c ou lc, ou en timbreg poste améri-
cains de 2c, à l'auteur M. Louis T.'sîson, Hôtel
Davies, Oharlottetown, Prince-Bdward Island, Ca-
nada.

On demande des agents pour solliciter des abon-
nements dans tous les centres français du Canada
et des Etats-Unis.

L'Echo des .Jeunes vient de lancer sa deuxième
livraison. Comme j'en avais prévenu mes lecteurs,
l'autre jour, nous venons d'entendre les premières
voix de nos jeunes ; ce fascicule nouR apporte les
premières pièces d'étofte du pags Nous en recon-
naissons cinq, sur has huit morceaux du dernier
sommaire.

Des trois reproductions, disons de suite que La
pêche miraculeuse est fort jolie ; Adieu, bien pas-
sable. dans l'ensemble, la fln, comme clarté, laissant
pas mal à désirer, muais La Marguerite, de déca-
dentisme renforcé, n'a pour sauver sa forme triste,
broussailleuse 'et inextricable presque partout,
qu'un certain charme dans le fonda.

Venant au crû du terroir, nous avons trouvé du
bon dans les diverses pièces. Une potite vétngeavace,
de Béral l'Enfer-le nom de l'auteur mis à part-
est une déicate bluf;tte bipn touchée ; le cri Qu'il
-vive, poussé par Paul de Varès, souhait d'un jeune
à l'EÉcho dee Jeunes, semble sincère et trace à la
nouvelle revue un programme assez acceptable ;
dans Morte d'un baiser, ai Efdouard Cabrette avait
pu faire sortir de l'imbroglio d'amour son héroïne,
par nume autre porte que celle de la mort-dénoue-
ment un peu violt-nt et immoral-je le jugerais sur
le chemin du:parfait dans le genre. Je pense de
la poésie intitulée: Secret' connu, par Marc Hassin,
qu'elle aurait -pu disparaître avec profit peut être
devant Adieu, qui dit à peu près la même chose-
tant lms amours déçues se ressemblent partout. Né-
anmoQins, ele nous parait déterminer en quelque
sorte la jugtelimite que ne devrait pas dépasser
l'Ec4o des Jeunes pour être bien vu de tous. A
ce compte là, dans la poésie de Daphinis, Etle, nous
aurions aimé trois ou quatre vers modifiés. La
littérature est toute pour l'esprit : or, ce q'îi parle
aux sens renie et méprise l'esprit, donc la sensation
pour, la sensation n'a rien de littéraire. Ona m'en-
tendra; voudra-t-on me comprendre ?

En somme, ce deuxième numéro de l'Echo de.
Jeunes est;en progrès sur son aîné, et sur la mora-
lité du fonds et Sur l'intelligibilité de la forme. Il
est àh-croire qu'on n'en restera pas là, et que, chft-
tiant de plus en plus l'un et l'autre de c, s élé -
ments, on fera de cette revue un canal large et
profond, plus tortueux du tout et nettoyé des vases
de l'immoralité, par où coulera iiur le terrain fécond
de l'opinioh publique l'eau fertiiante de l'eni hou-
sasme généreux propre aux jeunes,.esprits.

JULES SAINT-ELME.

SI J'ETAIS RICHE!

Je plains ceux qui bâtissent des châteaux en Es-
pagne, parce qu'ils perdent leur temps, et que l'ef-
fondrement subit de ces beaux édifices leur cause
d'amères désillusions. Si j'étais riche! Combien

avec uÙe amie, à construire un magnifique châ-
teau sur cette même base ; nous ne nous sommes
permis cette distraction qu'à la condition de le
détruire de fond en comble et de nos propres
mains, aus'.tôt après son érection. Nous en avons
disposé les matériaux à notre goût et certes ! tout
a été à merveille. Je ne dirai pas, ici, que les
matériaux aient travaillé comme cela m'est arrivé
lorsque j 'étais enfant en écrivant une phrase pour
remplir mon cahier d'exercices, ce qui avait fait
bien rire ma maîtresse et m'avait fait rougir beau-
coup.

Je laisse parler mon amie : Si j'étais riche ! Je
voudrais d'abord avoir une splendide maison à
Mont réal où je passerais les hivers dans les amu-
sements qu'offre la ville durant cette saison de
plaisirs ; je voudrais avoir une coquette villa dans
une deq plus belles campagnes de la province, à
Vaudreuil où à la Maîbaie, peut être. Je me
reposerais au frais ombrage des grands arbres ; je
respirerais le parfum des mille fleurs qui embau-
meraient mon jardin. Si j'étais riche ! J'entre-
prendrais un grand voyage en Europe sinon au-
tour du monde ; j aurais un brillant équipage pour
faire de ces ravissantes promenades qui me plaisent
tant ; j'aurais pour moi des ajustements qui, sans
être somptueux, éclipseraient ma simple toilette
du moment.

Si j'étais riche 1 je donnerais de fréquentes ré-
cept ions, et je verrait; ainsi ceux que j'aime plus
souvent réunis autour de moi ; mais je ne dis pas
que j'aurais plus d'amis. Si j'étais riche 1 Je pro-
diguerais encore mes aumônes à tous ceux qui me
tendraient la main ; je voudrais surtout que per-
sonne ne souffrît de la faim. Et toi que ferais tut1

Si j'étais riche, moi, mon amie, riche comme te
voilà, riche comme Créous, j'irais résider aux îles
Sandwich, à Hlawaii peut-être, dont que'qu'un a
tant vanté la beauté et le climat ; j'aurais une
bibliothèque plus grande que l'appartement où
nous bommes, les livres les plus instructifs, les
plus amusants ; je recevrais tous les journaux que
j'aime à lire. Si j'étais riche ! Je voyagerais3 ' je
visiterais les mervtilles de la nature, les lieux où
se sont déroulés les faits importants de l'histoire.

Si j'étais riche 1 Je faciliterais l'instruction des
enfants pauvres et intelligents que je vois souvent
et qui feraient, je pense, la gloire du pays dans
l'avenir s'ils recevaient ce que tant d'autres re-
çoivent sans en profiter. Je voudrais encore que
tous les poètes pauvres puissent chanter conti-
nuellement, sans souci.

Mais nous ne sommes pas riches et nous ne le
serons sans doute jamais ; laissons agir ceux qui
ont été plus favorisés que nous sous ce rapport.

LE R P. ANDRÉ~ FRUHWIRTH
(Voir gravure)

Le nouveau général des Dominicains, élu par le
Chapitre général de l'Ordre réuni à Lyon eiq le R.
P. André Frnhwirth, provinnial d'Autriche, ap-
pelé à prendre la suecession du Rme P Larroca.

le nouveau général a quarante six ans. C'est
le plus jeune des Dominicains élus généraux de-
puis des siècles. D'abord prieur de Vienne, deux
fois provincial d'Autriche, il a été proposé pour
l'évêché de Klagenfurth en Carinthie, qu'il a re-
fusé, et a été depuis nommé par les archevêques et
cardinaux de l'empire, conseiller de la curie épisco-
pale.

Il a prononcé ses voeux en 1864 et a fait une
grande partie do ses études à Saint-Maximin, près
de Marseille. Déjà, à cette époque, il possédait ai
bien notre langue, qu'il a pu prêcher à la Sainte

Le nouveau général est le soixante quinzième
depuis la fondation de l'Ordre. Deux d'entre eux,
Benoit XI et saint Pie V ont été papes.

LE PROBLÈËME DES CHAMEAUX

Monsieur le Directeur,

Je lis dans votre intéressant journal (numéro
du 24 octobre) l'énoncé d'un problème justement
connu et quimnérite fia notoriété par l'or'ginalité
de sa solution. Toutefois il serait utile, je crois,
de montrer à vos nombreux lecteurs quelle est la
clef de cette solution, en expliluant le paradoxe
qui semble exister en comparant l'énoncé au résul-
tat inattendu.

La contradiction apparente résulte de ce que le
père n'avait pas légué tout son bien, mais seule-
ment les 17118e«, et qu'en fait le cadi a partagé le
tout.

Je vous envoie ci-jointe la suite de l'histoire

Aussitôt le cadi, fier de son stratagème,
Vint faire son rap, ort, hiérarchiquement,
Au gouverneur, son che~f, et lui montra comment
Il avait su traiter cet épineux problème,

Il espérait bien, en lui-même,
Pour prii de bon génie, un prompt avancement.

Mais, hélas! combien fut extrême
Son amer désappointement 1

Le gouverneur, ayant compté mentalement,
Lui dit :"I Une demie, un tiers, plus un neuvèn'e,
"Cela ne fait pas un.; il manque un dix-huitième,
"Qui n'était pas légué, suivant le t' stament,

Et qui devra, conséquemment,
"Revenir au gouvernement.
Pour faciliter ton système,

"Tu vins mettre à la masse, incousidérément,
"Ton chameau qui forma la fraction ultiéme.
Il appartient au fisc. Au-si. dès ce moment,

"Je le garde. Que Dieu te garde ègal'-ment.
"lAu revoir." Le cadi tout blême

De ne pouvoir répondre à ce juste argument,
Fatigué, déconfit d'un pareil dénoûment,
A son lointain logis revint pédestrement.

Veuillez agréer, monsieur, etc.

JULES LEFEBVRE,

Professeur au Lycée de Lille

NOUVELLES A LA MAIN

Les miroitiers sont des gens très chauds ; en
toute saison leurs magasins sont encombrés de
glaces.

Dialogue de la rue:
-Moi, tel que vous me voyez, j'ai vécu à Paris

pendant quinze jours avec quarante seus!1
-Vraiment t
-Oui, j'empruntais tous les matins un louis à

un ami.

A la police correctionnel le.
Le président -Votre nom?1
Le prévenu.-Anacharbis
Le pré-ident.-Que faites vous t
Le prévenu.-Le désespoir de ma famille.

Le romancier M...- à la comtesse de T....
-Je ne connais que deux femmes qui soient

réellement parfaites.
-Quelle est l'autre, lui demanda finement son

interlocutrice.

Entre Marseillais et Bordelais
-A Marseille, une nuit, mon cher, des malfai-

teurs ont enlevé toutes les portes des maisons de
la Cannebière. té !

-A Bordeaux, c'est différent. Quand les vo-
leurs ne trouvent pas de portes dans une maison,

!1- __
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ROMAN CANADIEN INÉDIT

EXPLICATIONS DE FAMILLE

UN

AMOUR sous LES FRIMAS
-

(suite)
-En êtes vous bien sûre, au moins disait le

jeune homme, effrayé ? Vous save z, quand on aime
beaucoup on est jaloux, et la jalousie nous fait
voir bien des choses qui n'existent pas.

-Hélas ! je n'en suis que trop sûre. Je ne
puis récuser le témoignage de mes yeux. Vous
vous rappelez cette soirée où nous avons dansé,
après un parti de raquettes 1 Pendant que la danse
était engagée, Marguerite et Alfred s'étaient ré-
fugiés dans un boudoir. Par hasard, je suis arri-
vée derrière eux et je les ai surpris au moment où
Alfred les deux bras pmasés autour du cou de
Marguerite, lui donnait un baiser.

-Et> vous n'avez pas bondi d'indignation?
vous n avez rien dit ?

-En avais-je bien le droit ? Oui, sans doute,
puisque Alfred me trompait ; mais dévoiler son
manège c'était me faire un ennemi de lui, c'était
me condamner à ne plus le voir, c'était m'enlever
du coeur la douce espérance de gagner un jour son
amour, car, voyez vous j'ai toujours cru que ce
mariage était impossible.

-Et pourquoi &erait-il impossible 1 C'est vrai,
il y a beaucoup d'obstacles. D'abord l'opposition
des parents de Marguerite ; mais il n'y pas de
barrière qu'on ne puisse briser avec de la patience.
Le père et la mère de Marguerite aiment leur en-
fant ; ils veulent son bonheur. Elle est , ncore
jeune et l'on peut penser que son affection n'est
qu'une ardeur passagère que le temps emportera.
Mais 'ai elle persiste dans son amour, ses parents
finiront bien par céder. L'échappée de cette nuit
peut changer bien dea choses.

-Ne dites pas cela, monsieur Henri., Perdriez-
vous courage 1

-Ma foi, je vous avoue que je ne me sens plus
guère la force de lutter. Lutter ? Pourquoi ?
Pour gagner un coeur qui ne -veut pas de moi, qui,
au contraire, s'est volontairement donné à un
autre. Est-ce faiblesse, est-ce abnégation ? mais
il me semble que j'aime trop Marguerite pour pou-
voir m'opposer à son bonheur Qu'elle soit heu-
reuse, c'est là le voeu le plus ardent de mon coeur;
même sans moi, ajouta t-il avec un soupir.-Non, monsieur Henri, je crois que vous faites
erreur. J'ai plus de confiance que vous dans l'a-
venir. Il ne faut jamais désespérer, et, voyez.
vous, quelque chose me dit que ce mariage ne se
fera point. Il faut lutter, lutter toujours jus-
qu'au dernier moment. Veuillez me pardonner
de ne vous avoir pas prévenu à temps. J'ai cru
bien faire. Peut être môme ai-je bien fait?1

-Je ne sais pas. Peut être n'avez-vous fait
que prolonger mes illusions et me les avez-vous,
rendues plus tenaces. Le mieux eût été de me
les è6rracher tout d'abord avant que leurs racines
eussent pénétré ai profondément dans mon coeur.
Quoi qu'il en soit, je ne puis vous blâmer de ce
que vous aviEz fait. Seulement je n'ai ni votre
courage, ni votre foi robuste.

Annie jeta les yeux sur la pendule.
-Deux heures passées!1 Il est grand temps que

je m'en aille.
-Je vous accompagne ; le temps d'atteler le

cheval et je suis às vous.
Quelques minutes plus tard les deux jeunes,

gens s'en allaient lentement, par les rues noires
de l 'a ville. La tempête mugissait autour d'eux
dans toute rsa fureur. Le vent soulevait la neige
en 4ai tourbillons, arrachait les branches -des
arbres et'les volets des maisons dont elle semait
au loin les débris. C'était l'image de la tempête
qui ravageit leurs couen y amoncelale

Quand Marguerite arriva chez elle, son père et
sia mère l'attendaient avec impatience. Sa mère
la prit dans ses bras, la pressa sur son coeur et
l'appela sa chère enfant, en versant des larmes de
joie. Elle eut presque une crise nerveuse. Pois,
la première effusion de tendresse passée, et comme
par une sorte de réaction, elle se mit à accabler sa
fille de reproches.

-Enfa nt terrible, disait-elle, tu veux donc nous
faire mourir de chagrin, ton père et moi.

Et comme Marguerite se défendait de son mieux
et fondait en larmes, le père intervint :

-Allons, ma chère amie, calme-toi un peu, je
t'en prie. Tu le vois, cette enfant est encore sous
le coup des impressions de cette terrible nuit. Dis
lui plutôt de nous raconter ce qui lui est arrivé.

Marguerite commença son récit. Elle raconta
tout ou à peu près.

Lorsqu'elle eut fini, madame Spencer pousa un
soupir de satisfaction.

-Est ce bien tout, ma fille?1
-Oui, maman.
La mère, reprise soudain d'un accès de tendresse

se mit à couvrir sa fille le baisers.
-A la bonne heure ! nous nous figurions, ton

père et moi que cette escapade avait été prémédi-
tée.

-Non non,- se récria Marguerite. Il n'y a là
aucune préméditation. C'est le hasard qui a tout
fait.

-Ah ! fit la mère surprise. Dis-moi que tu ne
penses pas à lui, que tu ne l'aimes pas que tout ce
qu'on a dit est un mensonge.

Et comme Marguerite baissait la tête en si-
lence.

1-Malheureuse fille, c'est donc bien vrai, que tu
n' oses pas me contredire. Tu ne comprends donc
pas que nous voulons ton bonheur. Pourquoi t'at-
tacher ainsi à un garçon qui n'est pas de ta condi-
tion?7 Pourquoi ne paq te reposer sur nous du
soin d'établir ton avenir?1 Ne sommes-nous pas
meilleurs juges que toi?1 Va, tu ne nous aimes pas.

Marguerite fondit en larmes:
-Si, je vous aime et je vous respecte mes bons

parents ; mais je ne puis commander à mion coeur
comme vous le désirez. Je l'avoue je n'ai rien cal-
culé, je ne conçois pas qu'ou puisse commander à
ses sentiments. J'aime Henri, comme un bon ca-
marade, comme un frère plutôt, mais il me serait
impossible de l'aimer comme j'aime Alfred.

La mère eut un mouvement d'impatience.
-Raisonnement de fillette, voilà tout. Cela

changera il faut que cela change, dit la mère en
accentuant davantage la voix.

-Voyons, ma bonne, intervint le père, est-ce
bien le moment de te fâcher ? Cette enfant est
très fatiguée. Laisse-lui au moins le ttmps de se
remettre de ses émotions. Quand elle aura l'es-
prit plus calme, nous pourrons revenir sur ce
sujet

Les jours qui suivirent furent des plus désa-
gréables pour la pauvre Marguerite A chaque
heure, à chaque instant de la journée, elle avait à
subir de nouve aux s sauts de la part de ses pa-
rents, de sa mère surtout.

Le père eût été d'avis de laisser sa fille tran-
quille, s'en remettant au tempe du soin de modi-
fier ses sentiments

Il savait que le premier amour est ardent dans
un jeune cour ; mais qu'à cause même de son ar-
deur il est exposé à n'avoir qu'une courte durée ;
il n'ignorait pas que le temps et l'oubli cicatrisent
bien des blessures. En fin de compte, même, il
eût consenti au mariage de sa fille avec Alfred,

-plutôt que de la voir se désoler. Il comprenait ce
qu'il y a de saint, de noble, de pur dans un amour
qui s'élève au.dessus des questions mesquines d'in-
térêt et qu'anime le souffle délicat du sentiment.
N'est-ce pas là le meilleur gage du bonheur sur la
terre ! C'était un homme un peu froid peut-être,
comme tous ceux de sa race, beaucoup préoccupé
des affaires, mais en même temps un espDrit libé-

elicore d'uine tendresse toute juvénile ; il adorait
sa fille ; il l'adorait d'autant plus qu'elle n'était
qu'une fille adoptive. Il n'y a pas de bonheur
sans mélange sur terre. A une union ai bien as-
sortie, le ciel avait refusé un enfant, c'est-à-dire le
couronnement et la consécration de toute félicité
conjugale. Marguerite lui était encore plus chère,
si c'est possible, que ai elle eût été le sang de son
sang. A tous les trésors d'amour de la paternité,
il ajoutait encore toute la reconnaissance qu'il lui
vouait pour avoir rempli le vide qui s'était ainsi
produit dans son bonheur de mari, toujours incom-
plet sans le titre de père. Marguerite ne savait
rien de sa naissance. Il fallait qu'elle n'en sût
rien. Sachant sa naissance, elle pouvait sentir
diminue-r son aff- ction pour ses parents adoptifs.
Cette pensée faisait frémir le pauvre père. Il
voulait le bonheur de sa fille. La voir triste, la
voir pleurer lui crevait le coeur. S'il se fût écouté
il lui eût dit :"« Na, ne pleure plus ma fille, ta
volonté siera la mienne " Mais il ne voulaic pas
mécontenter sa femme, et, bien que mollement,
il était obligé de s'associer à ses remontrances.
Pourtant, en tête à tête, ils avaient parfois des
discussions ssez vives. C'étaient les premières
depuis leur mariage.

-Voyons, femme, disait-il, tu vas faire mourir
de chagrin cette pauvre pe-tite. Qu'as tu donc
contre ce jeune homme 1 C'est vrai, moi même
j'eusse préféré Hleuri, mais enfin il n'y a rien à dire
contre l'autre. C'est un bon garçon, assurément
et il appartient à une famille respectable. Mar-
guerite l'aime. Pourquoi contrarier cette pauvre
fille?1 Au moins, laisse-la tranquille.

Madame Spencer ne savait trop que répondre.
Au fond, elle reconnaissait très bien que son mari
avait raison. Mais elle s'entêtait. C'était elle qui,
la première, avait eu l'idée du mariage de Mar-
guerite avec Henri. Elle avait longtemps caressé
ce projet, elle en avait construit peu à peu l'écha-
faudage et au moment où l'édifice allait recevoir
son couronnement on lui demandait d'aider elle-
même à le démolir. Ah 1 non, par exemple. Et
plus son idée semblait menacée de ne pas réussir,
plus elle s'y obstinait. Marguerite n'était qu'une
enfant qui certainement se lair-serait convaincre.

Marguerite demeurait infiexiblè. Harcelée sans
cesse par sa mère, elle se défendait par les larmes.
Elle, ai rieuse d'ordinaire, était devenue fort triste.
Elle recherchait la- solitude. Elle s'enfermait
dans sa chambre, des heures entières. Elle devint
pâle. Madame Spencer en fut alarmée. Elle se
reprocha nmème intérieurement d'être allée trop
loin.

xi

DÉVOUENT D'UN Â MOUR PUR

Un soir, Henri vint chez Mme Spencer, solli-
cité par elle, et à contre coeur. L'entrevue avec
Marguerite fut trigte. Au bout de quelques mi-
nutes, Mme Spencer pensant que sa présence les
gênait, les laissa seuls Une fois en tête à tête,
Marguerite éclata en sanglots.

-Pardonnez-moi, monsieur. J'ai été bien mé-
chante. Je vous ai fait beaucoup de mal, je le
sens ; mais, croyez-le, je suis moins coupable que
vous ne le pensez.

Devant cette douleur ai sincère, ai naïve, Henri
ne trouva place dans son coeur que pour la pitié.

-Je ne vous en veux nullement mademoiselle,
ne parlons pas du passé. Je respecte trop vos sen-
timents pour insister sur ce sujet. Je dois même
vous dire que je ne suis revenu vous voir que sur
les sollicitations réitérées de votre mère. Mais je
ne veux pas abuser de cet avantage. Je ne vous
importunerai plus désormais.

Il se levait, prêt à partir. Marguerite le retint
du regard. Elle se sentait prise de compassion
devant ce jeune homme qui l'aimait sincèrement
et qui lui en donnait la plus grande preuve qu'on

À suivre
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CAR MEN
-o-

PREMIERE PARTIE

(Suite)

-Non pas au revoir, Quirino, répondit la jeune
fille dont le regard acéré comme la pointe d'une
épée, le blessa au coeur, non pas au revoir, mais
adieu1 !"

L'Indien se dirigea lentement vers la porte. Au
moment de l'atteindre il se retourna.

'lAu revoir ! " répéta-t-il avec l'accent de la
menace, et il sortit.

Moralès aussitôt quitta la chambre où il se ca-
chait et rejoignit Carmen.

La jeune fille, les deux bras croisés sur la poi-
trine, la tête haute, les yeux tournés vers la porte
qui venait de se refermer derrière Quirino, con-
servait une attitude de défi, et son sein se ioule-
vait avec force sous le tissu de son corsage.

"«Ah ! je le savais bien!1 murmura le gitano, je
ne le savais que trop, ce sauvage maudit, ce Qui-
rino damné te déteste maintenant tout autant
qu'il t'aimait 1 Il t'a menacée, et la menace d'un
Indien n'est jamais vaine ! Ces gens 1à, vois tu,
ont, toutes les ruses du serpent, il te l'a dit lui-
môme. Il te suivra partout, il marchera dans
ton ombre, et par conséquent dans la mienne!
Ah ! caramba 1 caramba 1 ma soeur, dans quelle fâ-
cheuse et vilaine situation tu viens de nous jeter1
Si Notre-Dame-del-Pilar et saint Jacques de Com-
postelle n'ont point pitié de nous, comment allons-
nous sortir de là ?

.Et Moralès se mit à soupirer d'une façon la-
mentable.

L% baladine restait silencieu6e. Elle ne sem-
blait point avoir écouté les doléancra du gitano.

'"Carmen! lui dit ce dernier avec impatience
et dépit.

-Mon frère?1 demanda-t elle en le rirgardant
avec distraction.

-Voyons, au moins, réponds-moi!
-A quoi veux tu que je réponde ?

-Que penses-tu de ce qui se passe?
-Je pense que nous allons jouer

dangereuse dont ma vie est l'enjeu,
conséquent, il faut gagner cette partie

-Ainsi, tu persévères
-Plus que jamais!1
-Tu-n'as pas peur de Quirino?

une partie
et que, par

-Quirino me -tuera peut être, mais je n'ai pas
peur -de lui ! Tu sais bien d'ailleurs, toi qui me
connais, que je ne suis pas fille à pâlir devant un
danger, à reculer devant une menace !

-Allons, le sort en est jtté ! puisque tu le veux,
agissons."

En prononçant d'une voix tremblante oes pa-
roles résolues, Moralès se baissa ; il ramassa les
montures d'or des boucles d'oreilles écrasées et les
mit prestement dana sa poche, en murmurant d'un
ton de regret et de courroux :

"«Féroce Indien 1 demi-sauvage ! double brute
voilà cent piastres en poussière! N 'aurait-il pas
mieux valu mille fuis me donner ces perles, puis-
que Carmen n'en voulait pas 1

XVI

LA MULÂTRESSE

Nos lecteure se souvient-ils qu'en quittant don
José et Annunziata, le chevalier Tancrède de Na-
jac se disait à peu près ceci:

" 1Comme elle est divinement belle et gracieuse,
cette charmante et fière Espagnole 1 Ah ! si j'étais
riche!1 si j'étais amiral ! si seulement j'étais mar-

NO 10

quis, je sens que je l'aimerais, cette jeune fille1v
Mais que lui pourrais-je offrir en échange des mil-
lions de son père, moi qui suis un pauvre cadet
n'ayant que mon nom rans titre et mon épée pour
tout bien ? Allons, ne pensons plus à elle, car j'au-y
rais peur d'y penser trop!"

Certes cette résolution était sage
Par malheur, il est bien rare que des résolutions

de ce genre soient tenues religieusement, et pres-
que toujours', lorsqu'un homme s'est dit: Je n-e
veux plus peser à telle femme I c'est une raison
pour qu'il y pense invinciblement et d'une façon à
peu près continuelle.

Tancrède ne fit point exception à cette règle gé-r
nérale.

La séduisante image d'Annunziata, sans cesse
présente à son souvenir, lui causa des préoccupa-E
tions constantes, presque des insomnies, et, avaLAt
que trois jours se fuassent écoulés, il se croyait fort
éperdûment épris de la fille de don Joué.

Ceci, d'ailleurs, n'était qu'une illusion, mais
cette illusion n'aurait point tardé sans doute à de-
venir une réalité (ainsi que cela arrive facilementi
en matières amoureuses), si des faits nouveaux eti
importants, dans le détail desquels nous allons en-i
trer, n'étaient venus distraire le jeune homme et
lui faire oublier sa passion improvisée.

le surlendemain du jour où s'étaient passées
entre Carmen, Quirino et Moralès les scènes quii
remplissent les précédents chapitres, Tancrède, eni
rentrant après une promenade longue et ennuyéei
à travers la ville, trouva dame Yvonne Sandric1
dans un état d'agitation extraordinaire.

Le visage de la digne femme exprimait l'émo-
tion, sa physionnomie semblait mystérieuse, sesi
petits yeux étincelaient sous les larges rebords dei
sa coiffe bretonne, car cette honorable personne:
n'avait jamais voulu consentir, en dépit du climati
de la Havane, à renoncer au costume de son pays
natal.

A coup sûr elle avait un secret sur les lèvres,
et elle se trouvait tiraillée en s ens inverse par le
désir de se taire et par relui de parler.

"«Eh bien! dame Yvonne, lui demanda le
Français, qu'y a-t il donc?1

-Ce qu'il y a, monsieur Tancrède ? Ah ! Dieu
merci 1 ce n'est pas moi qui vous le dirai, s'écria
la Bretonne.

-Et pourquoi donc ne la diriez-vous pas?1
-Pourquoi?
-Oui, pourquoi?1
-Parce que, monsieur Tancrède, avec l'aide du

ciel je suis arrivée à mon âge de cinquante sept
ans sonnés, sans avoir travaillé jamais à la perdi-
tion de l'âme de personne (que mon patron le
grand saint Yves, et la bonne sainte Anne d'Au-
ray en soient bénis !) et ce n'est pas par la vôtre
que je commencerai, s'il plaît à Dieu1

-Ah ça, mais, dit Tancrède, fort intrigué par
ce début, S'agit-il donc de la perdition de mon
âme?" '

La bonne dame fit le î3igne de la croix.
"INi plus ni moins, répondit-elle ensuite.
-Alors, la chose que vous ne voulez pus me

dire me regarde ?
-Ah ! monsieur Tancrède, je vous en supplie,

ne me le demandez pas 1 ..
-Je vous le demande, au contraire.
-Mais, ma conscience....
-Votre conscience n'a rien à voir dans mes af-

fares, ma digne hôtesse.
-Alors, vous le voulez absolument ?
-Tout à fait absolument.
-Noubliez pas, au moins, que c'est vous qui

me forcez à parler, et que, par conséquent, je ne
serai coupable ou responsable en aucune façon ai
les choses que je vais vous dire vous induisent en
tentation et vous deviennent une occasion de pé-
ché....

-C'est parfaitement convenu.
-Tenez, monsieur Tancrède, ausqi vrai quefjai

tojusvécu dans la cr;%0Aine de Dieu, vous feriez

venu vous demander il y a à peu près une heure.
-Qui donc est venu 1
-Une femme....
Mme Sandric ne pronença ces deux mots qu'a-

vec une répugnance manifeste.
"lUne femme ? répéta Tancrède.
-Oui.
-JeuneI
-Oh 1 non pas !!1! vaudrait mieux qu'elle fût

jeune!
-Pourquoi cela ?
-Parce que l'on connaît que trop bien l'emploi

de ces matronnes de sang mêlé, qui sont la cor-
ruption, la perdition, l'abomination de la Havane.

-C'était donc une femme de couleur?1
-Oui, une mulâtresse... une Cabresse....

enfin une face de clair de lune, comme elles en ont
toutes ici, ces damnées metisae8

-Que me voulait-elle?7
-Elle voulait vous parler, l'aventurière
-Que vous a t elle dit ?
-Bile m'a fait des questions sans nombre sur

votre compte.... Elle s'inquiétait surtout de sa-
voir ai vos parents, en France, étaient bien riches
et bien grands seigneurs....

-Et qu'avez-vous répondu, ma chère dame?1
-Vous comprenez, monsieur Tancrède, qu'entre

compatriotes, en pays étranger, on doit se soute-
nir.... J'ai répondu que vos parents étaient aussi
nobles que le roi, et assez riches pour pouvoir
acheter l'île de Cuba toute entière s'ils en avaient
la fantaisie."

Tancrède sourit.
"lDieu vous pardonne ccd innocent mensonge 1

murmura-t-il. Quant à la noblesse, il n'y a rien
à dire.... je suis aussi bien gentilhomme qu'un
Montmorency, qu'un Créqui ou qu'un Rohan, quoi-
que ma race soit moins illustre que la leur ; mais
pour ce qui concerne la fortune, c'est autre chose.
Si j'achetais l'île de Cuba, il faudrait que l'île de
Cuba fût vendue bien bon marché....

-Enfin, reprit dame Yvonne, vous conviendrez,
j'imagine, que tout cela ne regardait pas cette
mulâtresse....

-J'en conviendrai tant que vous voudrez. ..
Enfin, ma chère dame, après avoir obtenu de vous
ces renseignements légèrement apocryphes, qu'a
fait la questionneuse 1

-Eile est partie.
-Sans rien dire?1
-En disant qu'elle reviendrait.
-A merveille!..
-Mais soyez tranquille, monsieur Tancrède,

elle ne vous importunera pa. . .. Eloi Sandrio,
mon mari, se chargera de la mettre à la porte.
C'est moi qui lui ferai la leçon.

-Gardez vous-en bien !
-Comment 1 s'écria dame Yvonne, vous voulez

la recevoir?1
-Sans doute.
-Mais à quoi bon 1
-A savoir ce qu'elle me veut.
-Eh 1 qui vouu affirme qu'on ne cherchera pas

à vous attirer dans un piège en vous amorçant
avec un semblant d'aventure ? En Bretagne, nous
mettons toujours un morceau de lard grillé ou des
quartiers de noix dans les ratières, sans cela les
souris ne s'y prendraient pa....

-Vous pouvez avoir raison, dame Yvonne....
-Ah ! je le crois bien, que j'ai' riso.... j'en

jure par le grand saint Yves, mon vénéré patron1
-Mai.i, poursuivit le jeune homme, je prétends

rester le seul juge et le maître unique de la con-
duite que je dois tenir. Par conséquent, ma digne
hôtesse, lorsque la mulâtresse reviendra, vous vou-
drez bien l'introduire auprès de moi sur-le champ
et sans la moindre difficulté.

-Vous m'en donnez l'ordre, monsieur le che-
valier?1

-Je vous donne aucun ordre, m'a chère dame-,
et vous ne devez en recevoir de penn.... Je
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personne qui viendrait vous demander, je le laisse-
rai monté chez vous!1

- On ne saurait y mett re plus de compla isance!1
répondit Tancrède en riant ; mais, à vous parler
francheme-nt, je doute très fort que Sa Majesté in-
fernale daigne quitter ses royaumes souterrains et
les portiques flamboyants de ses palais pour venir
rendre sur la terre une visite à un Eimple gentil-
homme comme moi.

-On ne sait pas.... on ne sait pas 1 mur-
mura la Bretonne entre ses dents.

Et tout bas elle ajouta :
IlLe recteur de ma paroisse avait coutume de

dire qu'on ne peut point empêcher un fou de faire
sa folie.... Il savais bien ce qu'il disait, le saint
homme 1 "

-Puis elle reprit à haute voix
"lJe n'ajouterai plus un mot à ce , ujet, mon

sieur le chevalier, car je ne veux pas vous contra-
rier..., mais croyez-moi, défiez-vous!1

-Soyez tranquille, dame Yvonne ! je ferai pour
le mieux, et, quoi qu'il arrive, mtrci de votre bonne
volonté pour moi."

Après l'entretien que nous venons de rapporter
fidèlement, Tancrède regagna l'appartement com-
posé de deux petites piècem qu'il occupait au pre-
mier étage de la maigen d Eloi Sandric.

Il ouvîit L'une des fenêtres qui donnaient sur le
quai, et s'accoudant à l'appui de cette fênêtre,
derrière les lames d'une jaioubie peinte en bleu
qui le préservait des rayons du soleil et le déro-
bait aux regards dua passants, il resta immobile
pendant de longues heure@, laissant errer sesi yeux
sur la foule bigarrée qui passait et repassait au-
dessourde 1w, mais bien moins occupé de ce sptec-
tacle que de se demander à lui-même que1 pou% ait
être le motif de la visite de la mulâtresse mysté-
rieuse.

Les heures s'écoulèrent. L'impatience de Tan-
crède augmentait, et la mulâtresse ne revenait
pas.

,Pourquoi donc ai je eu la sotte idée de sortir
tantôt, se dît le jeune homme presque avec colère ;
ai j'étais resté cht z moi, je serais sans doute au
moment de saNoir le dernier mot de cette énigme.
Maladroit que je suis."

Le soleil allait disparaître à l'horizon ; par con
séquent la nuit était proche.

Désespérant de recevoir ce jour-là la visite de
l'inconnue, Tancrède quitta sa chambre pour aller
prendre son repas du soir. Ce repas fut court et
succinct, car le Français ressentait les atteintes
d'une sorte de fièvre nerveuse tout à fait incompa
tible avec l'appétit.

Au mnoment où il sortait de l'hôtellerie dont il
était le commensal habituel, les ténèbres venaient
de s'abattre sur les rues ai insuffisamment éclairées
de la Havane.

Tancrède se disposait à regagner son logis et à
se jeter sur son lit, faute d'avoir à faire de sa soi-
rée un meilleur emploi. Nous savons que dans la
ville il ne connaissait que don Joké, chez lequel il
ne pouvait se présenter à cette heure. En outre,
oa dernière mésaventure l'avait dégoûté des mai-
sons de jeu.

Il s'ennuyait donc consciencieusement et vou-
lait chercher dans le àommeil une distraction, ou
plutôt un remède hérïque contre son ennui.

Déjà il avait fait quelques pas dans la direction
du quai, quand il s'arrêta tout à coup en tressail
lant.

«Une main venait de se poser sur son épaule, et
une voix de fe mme venait de murmurer :

"tLFt ce bien vous, senor, qui êtes le chevalier
Tancrède de Najac, gentilhomme français?1

-Oui, répondit Tancrède, c'est bien moi.
-Dans ce cas, senor, suivez moi, en me laissant

vous précéder de quelques pas.
-Où voulez-vous me conduire?
- 4on loin d'ici, à la promenade du Laméda.
-Dans quel but?1
-nDans le but de pou"voir vous piarle r libremeni

- C'est bien simpe.... La mattrease du logis
que vous habitez m'a témoigné tant de malveil- C
lance que je n'ai pas osé me présenter de nouveaur
dans votre maison ! J'ai attendu sur le quai .... 1
je vous ai vu sortir. Je n'ai pas voulu voua abor-i
der sur la rue tant qu'il a fait jour.... je vous ai
suivi. Je vous ai vu entrer dans cette hôtellerie,
et je'viena enfin de vous en voir resortir.1

-L'explication est suffisane.... Passez la pre- C
mière, je marcherai religieusement sur voi traces."

L'inconnue prit le chemin qui devait la con-
duire par la ligne la plus directe. Elle allait ai
rapidement que Tancrède était obligé de bâter le
pas pour ne point la perdre de vue, d'autant plus
qu'elie n'apparaissait au travers dp's ténèbres que
comme une forme sombre à peine distincte.

Un peu avant d'arriver au but de leur course,
la mulâtresse et le Français croisèrent une litière
escortée par des esclaves porteurs de toi ches. A la
lueur de ces torches, Tlancrède put examiner cu-
rieusement, pendant quelques secondes, sa mys-
térieuse conduct ri-e.

C'était une ftmme d'une taille assez élevée et
d'une tournure leste et dégagée. Une mantille
noire espagnole serrait sa taille, couvrait sa tète
et retombait à demi sur son visoge.

La mulâtresse se retourna à demi ; et le cheva-
lier entrevit le visage bi onzé et les yeux étince-
lants d'une femme de quarante à quarante cinq
ans, belle encore, mais déjà flétrie.

.Au bout de dix minutes a peu près, tous les
deux atteignaie nt la s, ptuple rangée d'arbres
quais séculaires *qui formaient la promenade du
Lamiéda.

Le Laméda et le PaEéo étaient jadis et sont en-
core aujourd'hui les Champs Elysées et le bois de
Boulogne de la Havane.

Dans le premier moment, Tancrède se dit que ai
la mu. âtîesse désirait env eloi-per de mystère l'en-
tretit-n qu'elle allait avoir aveu lui, il était impos-
sible de choisir un endruit plus complètement dé-
favorable pour cet entretien.

En effet, toute la cohue élégante et galante de
la ville semblait s'être donné rende-z-vous au La-
méda ce soir là.

Les belles et riches Havanaises de l'aristocratie
paswaient et repassaient dans leurs volantes ou
dans les palanquins, avec des escouadt s de valets
et d'esclaves portant des torcht s, des flambeaux,
des lanternes en verres de couleurs ou en papier
teint.

Bref, la promenade resplendissant de lumières,
regorgeant de monde, de bruit et de mouvement,
offrait un spe-ctacle féerique, mais, nous le répé-
tons, ne semblait nullement un lieu favorable
pour une conversation confidentielle ; du moins

itelle était l'opinion de Tanci éde.
Le jeune hemme, d'ailleurs, ne tarda pas beau-

6coup à s'aperce,,oir qu'il s'tait trompé, et il ne fit
.nulle difficulté d'en convenir vis à vis de lui même.

6 La mu'âtrEsse, après avoir traversé le Lameda
1dans toute sa longueur, atteignit un bouquet d'ar-

bres situé en dt hurs de la pi omenade, dont il n'é-
tait séparé d'ailleurs que par une route assez
large. 

1

L'espace circulaire que ces arbres couvraient de
Lleur ombre épaisse semblait d'autant plus obbcur
que de vives lueurs rayonnaient près de là. Il

Létait absolument désert, et nul indiscret ne pou-
vait s'en approcher sans être aperçu.

Un banc de pierre se trouvait placé au point
bcentral dm' ce massif de verdure.

La mulâtresse s'assit sur le banc et dit au Fran-
r çais

"«Maintenant, nous pouvons cauger, et per-
sonne ne vie-ndra nous surprendre.

-Il s'agit entre nous de choies bien impor-
tantes et bien mystérieuses, pour que vous crai-
gniez tant les epions?1 demanda Tancrède.

-Il s'agit de la chose la plus importante qu'il
y ait au monde....

-Vous l'avez dit.... Ne croyez point, cepen-
dant, que je sois une esclave. ..-. je suis la nour-
rice de celle qui m'envuie .... Mon dévoueme nt
Four elle est sans bornes, et je le prouve en ce mo-
mont....

-Où donc m'a-t-elle remarqué?1
-Elle vous le dira sans doute ai vous le lui de-

mandez. Moi, je ne sais rien. Je suis chargée
d'une mission, je m'en acquitte... . voilà tout. .

-Votre mFoîtresse est jeune ?
-Elle n'a pas encore dix-huit ans.
-Jolie?1
-Une vraie perle de beauté 1
-Mariée, ou libre?1
- Senor, vous m'en demandez bien long et je

ne puis répondre....-
-C'est juste, et ma question est indiscrète 1

Enfin, ce-tte dame, que désire-t elle de moi 1
-Une entrevue secrète.
-Je suis un trop galant gentilhomme pour la

lui refuser.
-Vous êtes Français, senor, cela dit tout !
Cette, louange adressée à la patrie absente fit

battre le coeur de Tancrède.
IlJe suis prêt ! s'écria-t-il ; remettez vous en

marche, et, dussiez-vous me conduire en enfer, je
vous y suivrais....-

-Ce ne sont pas les portes de l'enfer que je
vous ouvrirai, senor, ce sont celles du paradis.

-Raison de plus pour ne pas perdre un ins-
tant.

-Calmez cette impatience
-Pourquoi donc ?
-L'entrevue ne saurait avoir lieu ce soir....
-Ah ! " murmura le jeune homme avec un dé.

sappointement manifeste.
Puis il ajouta :
"lMais enfin, combien durera mon attente 7 Me

ferez-vous longtemps languir?1
-Non, ai vous ne refusez point de faire le ser-

ment que j'ai lordre de vous demander.
-Quel est ce serment ?
-1 1 faut me jurer,' sur votre honneur de gentil-

homme et sur votre foi de chrétien, que voua ôtes
libre et que votre coeur n'appartient point à une
fenme......

Tancrède garda le silence pendant un instant.
"lEh quoi!1 s'écria la mulâtresse, vous hésitez.

senor.
-Un serment, quel qu'il «soit, est une choe

grave et sacrée et je ne saurais jurer que mon
coeur n'a jamais battu, répondit le Français', qui
songeait à son commencement de passion pour
Annunziata.

-Ma maitresse ne songe point à vous interro-
ger sur le passé... le passé ne la r*garde pas ! ....

elle veut seulement savoir ai maintenant vous
ôtes libre et ai vous n'aimez personne."

Tancrède s'interrogea.
il lui sembla que depuis le moment où il ve-

nait d entendre parler de cette inconnue de dix-
huit ans, vraie perle de beauté, qui lui voulait du
bien, l'image de la fille de don José s'était effacée,
comme s'e-fface le souvenir d'un rêve à l'heure du
réveil.

Il en conclut que rien ne s'opposait à ce qu'il fit,
en toute sûreté de conscience, le serment dé-
mandé.

"lSur mon honneur de gentilhomme et sur ma
foi de chrétien, dit il, je jure que je suis libre et
que mon coeur n'appartient à personne.

-C'est hien.
-Et maintinant, à quand le rendez vous?1
-Demain soir.
-Qui me conduira?1
-Moi.
-Où vous trouverai-je?1
-A l'endroit même où nous sommes, sous eu

arbres et sur ce banc.
-A quelle heure?1
-Au moment cù les horloges de la ville sonne-

ront huit heures, j'arriverai.
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voua m'en avez dit, je me sens déjà éperdument
épris.

-Ah l..murmura la mulâtresse, on a bien
raison de l'affi rmer, les gentilshommes' français sont
les plus galants du monde entier!1"

Tancrède fouilla dans l'une de ses poches.
Il en tira deux onces d'or Pt il voulut les mettre

dans la main de la mystérieuse messagère en lui
disant :

"Prenez ceci pour l'amour de moi."
Mais la mulâtresse% retira vivement sa main.
"lVous ref usez ? murmura le jeune homme avec

étonnement, car l'avidité des femmes de couleur
est proverbiale.

-Oui, senor, je refuse. Ma maîtresse est riche
et généreuse. Non-seulement elle ne me laisse
manquer de rien, mais elle m'accable de saes bien-
faits...., d'ailleurs je la sers par dévouement et
non par intért.... Au revoir, senor.

La mulâtresse, en prononcant ces dernières pa-
roles, traversa 'Vivement la route, se perdit parmi
la foule des promeneurs du Laméda et disparut
aux yeux de Tancrède qui resta seul et stupéfait.

XVII

LE PREMIER RENDEZ-VOUS

Avons-nous besoin de dire que Tancrède ne
ferma pas les yeux cette nuit-là, et que la journée
du lendemain luil sembla ne devoir jamais finir ?....

Les secondes de cette interminable journée
étaient longues comme des he-ures, les minutes
commes des mois, les heures comme des années!1
le jeune homme passait son temps à regarder sa
mont.re, il la croyait arrêtée, en sie persuadant que
les aiguilles ne marchaient pas sur le cadran d'é-
mail ; il l'approchait de son oreille et il frappait
du pied avec colère en entendant son tic tac régu-
lier et monotone.

Enfin le soir arriva.
Tancrède, assis sur le banc de pierre formant

le centre du massif de verdure isolé que nous con-
naissons, murmura :

"lEncore une demi heure 1..un siècle I

La cloche d'un couvent situé à une très-faible
distance de la promenade sonna huit heures.

A cet instant préciçs, une sorte de fantôme om.
bre, une forme indistincte, dont le Français n'a-
vait point deviné l'approche, sembla surgir comme
par enchantement au milieu des troncs d'arbres.

En même temps une voix que Tancrède recon-
nut aussitôt pour celle de la mulâtresse, mur-
mura :

IlJe suis exacte, senor, vous le voyez, puisque
le deuxième coup de huit heures n'est pas sonné
et que me voilà.

- Enfin !..s'écria Tancrède avec une sorte
d'ivresse.

-Venez avec moi, senor.
-Quand arriverons-nous 1
-Bientôt.,
La mulâtresse se remit en marche et traversa,

suivie du Français, la promenade complètement
déserte.

Arrivée sur l'extrême limite du Làaméda, elle fit
halte.

Tancrède était impatient de tout retard, il de-
maiida :#

"lQu'avez-vous donc ?"I
Au lieu de répondre, la mulâtresse approcha de

ses lèvres un petit sifflet de métal dont elle tira
un son doux et prolongé.

Ce sifflement était un signal, car à une faible
distance retentit un bruit sourd, régulier, qui se
rapprocha rapidement.

Le trot allongé d'un cheval et le roulement
d'une voiture produisaient ce bruit.

Au bout de moins d'une minute, une volante
dont les lanternes n'étaient point allumées s'arrêta
devant nos deux personnages.-

de son allure, :urnant tantôt à droite, tantôt ài
gauche, et la volante s'engageait au milieu d'ung
réseau de rues petites et grandes, réseau plus inex-1
tricable et plus embrouillé que le lin sur la que-i
nouille d'une fileuse hollandaise.J

Enfin l'attelage atteignit une sorte d'avenue1
bordée d'un côté comme de l'autre par des murs dei
jardins, Les branches vigoureuses des arbres
touffus dépassaient ces murailles et se rejoignaient
de manière à former une voûte au-dessus du che-
min.

"lApprochons-nous ? demanda Tancrède.
-Nous faisons mieux que d'approcher..

nous arrivons ; répondit la mulâtresse."
Puis elle ajouta :
"lTournez votre visage de mon côté, je voua

prie, senor."
Le jeune homme obéit machinalement.
Il sentit sur ses joues et sur son front le contact

d'une Aoffe de soie.
"lQue f aites-vous donc? murmura-t il.
-Je vous bande les yeux, senor.
-A quoi bon?1
-Je n'ai rien à vous répondre, sinon qu'il faut

qu'il en soit ainsi."
Un homme dont les yeux sont bandés est un

homme désarmé. On peut le frapper par derrière
ou en pleine poitrine sans qu'il lui soit possible
d'opposer plus de résistance que celui dont les
mains sr-raient attachées derrière le dos.

Tancrède se dit cela, et il éprouva un sentiment
de défianice instinctive qui lui fit reculer brusque-
ment la tête avant que le bS'drau ne fût noué.

"9Arrima 1 " cria la mulâtresse au calésero.
Le cheval s'arrêta.
"gS -nor, reprit la f.'mme de couleur, d'une voix

sèche et dans laquelle se de~vinaient des nuances
d'ironie et de dédain, s'il ne vous cnvient point
d'avoir les yeux bndés, si vous craignez quelque
piège-... enfin si vous reculez, vous n'avez qu'un
mot à dire- Nous allons retourner à l'endroit où
je vous ai pris i out à l'heure, et, lorsque ma mai-
tresse saura que vous avez eu peur, je voua jure
qu'elle ne regrettera nullement l'entrevue de ce
soir, eb que votre souvenir s'effacera de son esprit
et de son coeur sans y laisser de trace."

La mulâtresse parlait encore que déjà Tancrède
rougissait de son hé'.tation passagère. IlJe suis
venu trop loin, pensait-il, pour ne point aller jus-
qu'au bout! D'ailleurs, qu'ailJe à craindre ? per-
sonne ne me corinait à la Havane, et ceux qui
m'attirpraient dans un traquenard pour me dé-
pouiller feraient une bien mauvaise affaire !"

En meme temps il dit à sa compagne :
"lVoici mon visage. ., faites en ce que vous

voudrez. ... I
Le mouchoir de soie fut noué faiblement der-

rière sa tête.
-- Ce bandequ tombera quand il en sera temps,

fit la mulâtresse.
-Segua / " cria-t-elle au calésero.
La volante repartit.
Au 'bout de trois ou quatre minutes elle s'arrêta

de nouveau.
"lSommes-nous arrivés 1 murmura le jeune

homme.
-Oui. Je descends la première Maintenant,

appuyez-vous sur-mon bras pour descendre à votre
tour."

Tancrède entendit une clef grincer dans une
serrure, et une porte crier lamentabltment tour-
nant sur ses gonds

La mulâtresse le saiFit par le bras et lui dit
61Prenez garde ! il y a un seuil à franchir....

Voilà qui est fait. Maintenant, marchez sans
crainte."

Le Français suivait sa conductrice, qu'il l'en-
traînait rapidement.

Ses pieds foulaient le sable uni d'une allée de
jardin ; de menues branches lui caressaient douce-
ment le visage, une fraîcheur délicieuse -semblait

ron. Il ne se trompait point, car, lorsqu'il eut es-
caladé les six marches, il entendit une nouvelle
porte s'ouvrir, et ses pieds, au lien de toucher de
nouveau le sable, foulèrent des nattes d'une grande
finesse- Eu même temps il respirait un de oes
parfums vagues et pénétrants qui parlent, non-
seulement aux sens, mais à l'âmne et à l'imagina.
tion, comme la musique.

Le Français sentit alors la main qui l'avait
guidé jusque-là se détacher de son poignet.

La mulâtresse murmura:
«,Attendez. .. ."I
Des portes s'ouvrirent et se refermèrent; puis

un silence complet et profond régna.
Au bout de trois ou quatre minutes, la voix de la

mulâtresse, semblant partir d'un point éloigné,
retentit dans ce silence:

IlMaintenant, senor, ôtez votre bandeau. .. .
fit cette voix.

Tancrè'de n'attendait que ces paroles ; à peine
avaient elles été prononcées qu'il arrachit le mou-
choir noué sur ses yeux et qu'il regardait avide-
ment autour de lui.

D'abord il ne vit rien.
Il se trouvait dans une pièce si complètement

obscure qu'il ne pouvait même en apprécier les
dimensions. Au bout de quelques secondes d'exa-
men, une faible tramnée lumineuse sur la natte
qui couvrait le plancher, lui apprit que la porte
d'une pièce voisine n'était pas tout à f; it fermée.

Il s'approcha de cette porte ; mais il hésitait à
l'ou 1rir, lorsqu'une voix qui lui sembla divinement
douce et mélo lieuse, et qui l'était en effet, mur-
mura cps deux mots qui suspendirent les batte-
ments du coeur du Françis:

IEntrez, senor .....
Tancrède ouvrit ; il franchit le seuil et il s'ar-

rêta, muet, ébloui, en proie à une sorte d'extase,
car non-seulement toua ses rêves se trouvent réa-
lisés, mais encore la réalité dépasait de beaucoup
les plus séduisantes promesses de l'imagination.

A sies regatrds s'offrait une chambre de moyenne
grandeur, entièrement tendue de toile des Indes à
dessine bizarres.

Tout autour de cette chambre dans des vases
de Chine, sie trouvaient des gerbes de flmurs dont
les parfcus capiteux enivraient comme des vins
d'Espagne.

Quatre bougies, abritées sous des garde--brise
en verre rose, répandaient une lueur voilée d'un
effet délicieux.

À atdvre

RÂNELAGH HARRIES' CLUB

Lis membres du Ranelsgh Ilarries' Club bien connu de
Londres, Ang. connaissent ce qu'il y a de mieux. lorsque
l'un d'eux écrit dans les termes éui auta. M. W. F Jeffe-
ries, membre du club dit: Je trouve que l'Huile Sainit-Ja-
cob est le meilleur remède qne j'ai jam,.is employé our les
entorées, ha efforts, et la raidt ur don membres. Ell en-
lève rapidement la douleur. fait diîparaitre 1 infl&mMna-
tien et son emuloi pour tiiitioi ner les membres prodibira
des effets remarquab es flotaammnt chez les athlètes. J'a..
jouterai que pluisieuré. de nos amnis ont trouvé dan. letmploi
de cette huile, la gué, ison du rhumatisme et des névralgi, s.

DRB MATHIEU & BERNIER
OHIBRGIEINB-DmqTIWI'

Coin d«s rus Cbamp4de-Eaa-set E@oer

Extraction de dents san.s douleurs avec les procédés les
plus perfectionnés.

J. N. LAPRES
PHOTOGRAPHE

208% RUE SAINT - DENIS, MONTREÂL

Ol-devaut de la maison W. NotenanOs FU-Portahs
de toua genres, et au prix courant.

Téléphone Bell, 7288.
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Am sAuxX uÊn-Ls" Il@rop calmant

de Madame Winslow "est employé depuis
plus de 50 amspar des millions de mères
pour la dentition dus enfants, et toujours
avec un succès complet. Il soulage le petit
patient aussitô8t, proure le sommeil calme
et naturel en enlevant la douleur, et le pe-
tit chérubin "s'épanuit comme un bon.
ton de fleur. "fest très agréable à
prendre, il calme l'enfant, amollit les gen-
cives, enlève la douleur, arrête les vents,
régularise les intestins, et il est le meilleur
remède connu pour la diarrhée causée par
la at.ntition ou autrement. Vingt-cinq
cents la bouteille.

A NOS LECTRICES

Nous attirons spécialement votre atten-
tion sur la beauté de notre assortiment, qui
surpasse de bean coup, les années pécé-
dentes : tels que chaspeaux importés, oi-
seaux, aigrettes, chiffonq, etc.

Une visite est sollicitée.

MME H. POITRÂS,

1989, rue Notre Dame.

UNE PREUVE

De l'tfficacité des Pilules dnti-Bilieu as du
Dr Bd. Morin, est la f -vur de plus en plus
grande dont elles jouissent auprès du pu-

bic ; elles ont prouvé qu'elles sont le re-
mède par excelleces contre tontes les affec-
ti«e provenant de la bile et des embarras
gastriques, telles que : dyspepsie, jaunisse-,
rmigraine, brûlements d'estomac, coustipa -
ion, etc. Ces pilules, entièrement végé-

tales, sont un médicament sans saveur en
même temps qu'un laxatif ou purgatif, se-
lon la dose à laquelle on les emploi. Elles
ne nécessitent pss de préoautions, car avec
elles, il n'y a aucan changement à faire aux
habitutes quotidiennes. Sont vendues dans
les principales pharmacies.

La Banque Jaoques-Oartier
DIVIDENDE NO 52

À-VIS est par le présent donné qu'un di-
vende de trois et demie (3j) pour cent, saxr

l apital Payé de cette inbtitution, a étéderépour le semestre courant, et sera
payable au bureau de la banq-te, à Montréal,
le et après le deux décembre prochain.

Les livres de transfertq t-eront fermés du
16 au 30 novembre inclusivement.

A. L. Da MARTIGNY,

Dire .te .r-gérant.
Moatréal, 29 octobre 1891.

Banque Ville-Marie
AVIS est par le prés nt donné qu'on DIVI

DEÈITE de TROIS pour ChkNl (3 oîo).
payable In premle5 "J»Our de DICKEMBR&
PROCHA&IN, a été dé,- aré pour le se-
mestre tourant ; sur le capital ve, sé te
cette iiistitution.

Les ivres de ira .sport, seront en consé-
quence fermés du 20 au 30 novembre in-
c.usivement

U. GARAN D,
Montréal, 20 Octobre 189,1 Caibsier.

WDemanes lesclrcu etree'

i ______________________________________________________

Restaurateur de RobsoIi5
mettrs à%l vos che-veux gris de vous
vieillir.prmau-
ré menqad,

cie.rux du9RESTAU-
MATana DER PoI-
soMP VOUA pouvez
facilement ren-
dIre àvotrecheve-îure o» couleur
naturelle et faire
disparaître cessei-
gues d'une décré-
pitude précoce?1

onseulement
le retaurateu rde
Robson restitue
aux cheveux leur
couleur naturelle,
mals Il possède de
plus la précieuse
propriété de les

asopIr, de leur
donnr un lustre
Incomparable, et
de favoriser leur
Croissance, quali-
tés que ne possè
dent pas les tein-
tures à cheveux

Mfarque de Com muece. ordinaire.
Cette preparatien est hautement me.

emmnandee par despersensse
esempetentes, plusIeurs

nuedeeins et autre%,

-::_---EnvsePartout-50 contins la bouteille.

L. ROBITAILLE, Proprietairo
Joliette, P. Q., Çanada.

Excursion Populaire
A LA

COTE DU PACIFIQUE

Des chars dortoirs pour touristes laisseront
Montréal, à la gare Windsor

à 8.15 hrs. p. m.

Les il et 25 Novembre, 9 et 23 Decembre 1891

se rendant directement et sans change-
ment aucun, jusqu'à la Côte du Pacifique.

Rien que $2.50 additionnelles au
tarif ordinaire de seconde classe pour
cette magnifique accommodation.

Pour plus de détails s'adresser à
l'un quelconque deR agents du chemin
de fer canadien du Pacifique.

BUREAUX des BILLETS à MONTREAL
266, rue St Jacques et aux Gares

Wm. F. EGG,
Ag. Disir. Pas..

D. MCNICOLL,
Ag. Gen. Pass.

MONTREAL.

ECOLE

De dessin et de peinture
Ocur d'prè naureetd'arès 'antlqan

Leqns rivce onnesà l'ateler ou à demi
cils.~~~ Clsed ortosfois par semaine.

E. LEFEUNTIN
Artlstepeitme

1 i 42. rue St- Jacques, Montrêa

OASTOR FLUID
On aoit s serirpu i.eve'.z Iotto ~arndIls=let rfraîchis

eteten nt le mSal Saenbonne santé
epceles PeauxmortO1excitela peumuxcletartiole de toilette p our hove-ur.Indipsal pour les fam.nsmNou

HENUT R. GRAY,
chllDl5tO-Phamge,

tu Irus S-Laaursat

1ÇA VAUT

Pour une ville comme Montréal d'avoir
un marchand qui vend des meubles de
toutes sortes à bon marché, tel que M.

F. LAPOINTE.
Voyez sus ameublements de salon depuis
$20 00 jusqu'à $250.00 qui ne sont pas sur-
passés pour la beauté et la qualité ainsi
qu'un choix de sets de chambre des plus
considérables depuis $1200 à $200.00.

Une visite vous convaincra du beau
choix et de ses bas prix.

IF. LAPOINTE
1551o RUE STE-CATHERINE

(3ème porte de la rue St.André)

Ouvert touis les soirs jusqu'à 9 hrs.

HNUILETRUDEL. EMMLE Dsxuns1

LIBRAIRIE NOUVELLE

TRUDEL & DEM ERS
1611, RUE NOTRE - DAME

Coin rue St-Gabriel

par e, livres d'école. et de littérature
artc ud fntiseobets de péé blanc,d'avocats. ec. Une výisite nt solllicitée.

J. ALOIDE OHAUSI

No0 1M1, te-aatherie, Montréal
Taduphone fBdZ: 6930

Spécialité .Résidences privées

AUX DAhIE.-LEts PiLULES DE TAN8
de la mère Green sont employées avec suc-
cès par des milliers de personnes ; elles
îont ,ertaines et sans danger. Agissant seu-
lement sur les organes génératifs et soula-
geant toutes les mala lies. On ne devrait
pas en faire usage bi l'on s'attend à la gros-
.esses, avant que la question soit décidés
hors de doute, car leur usagie sera suivi de
résultats autres que ceux désiréi. Par la
malle 81.00. Détails compets (scellés), 8
ets& TEE I NEMEDEcINE Co., Montréal,
Canada. En vente par John T. Lycus, coin
des rues Craig et Bleury.

25, rue &t-Pierre, Montréel
Montréal, 19 Janvier 1891.

J. G LAvioLEI-rE, Ecr., M. D.,
Mon cher Monsieur. - Je me fais un de-

voir de témoigner de l'excellence de votre
Sirop de Térêberhine. Je m'en suis servi
pour le traitement d'une laryngite aigusdont je souffrais depuis plus de neuf a"s.
Une seule bouteille m'a complètement gué.
r. Veuillez agréer mes remerciements

Votre tout dévoué,
fA. M. PARADIS, Ptre, O. M.T

C. ALFRED C HOUILLOU,
Agent Gencral Pouzr 0 Canada, -XNLÂ

1 a
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Attracion eanu procodent
Flu d'un mfion dlutrlbul

IlPIlllido aLUIIIldeL'ITITdU "IjulIlIlI
inoroe par la Légiltr" ou e al'éductinel;de carté6etses raniss

léclarées, être partie ela présente const-tution de 1 Etat on 1870 par un vote populaire
écrasant

Laqueenmpilele EnJan~ lm 80
Leis or""a Traes-E- weeiialrm

ont lieu sêmi-annueilement (Juin et Déem-
bre) et les GrandeTirgslm sont lieumensueilement ls1lxautrsmi de l'année. Ces tirage. ont lie n publiiu, à l'Aealmie de MsquNoule-urléan, Le.

= os cfons par les présentes que neussurveillons les arrangements faits pour luatirages mensuels et »£«a-annuels de la ceorpagnie de Lotterie de l'Etat de la Lousiane
que nous gérons et contrôlons personnelle
ment les tirage. nous-mêmes et que tout estconduit avec honnêteté, franchise et benne
fopurtuslsIntéressés: nous autorisons

la sopgne e servir de ce certificat, avec
do a-llede nos signature@ attachés dans

ses annonces.

- commissaires
Nous, les soussigné, anues et Bnuiers

raier os l rx «ni:aux Loteriee

nn caisse
RJLmWamn1a7,prés. Loulslana National Bkpi«» e IanauiPros State National Bk
A. Baldwin, Prés.New Orleans National Bk
Carl Keba, Prés. Union National Bk

Grand Tirage Mensue.
L'AOAIUUIU DB U RU5M& KOUVULI

ORLUANS
MARDI DICEMBRE 1M0

Nil CANTAL .- .- 8-O M
100.000 BILLET DAMS LA ROUE

ru?.DPl= Et
1 PRIX DE 8»000uet..... Im
1 PRIX DE 10OOs 100,000«t..... Im
1 PRIX DE 50OOO « ...- en1 PRIX DE 25,000 est.-..... 02 PRIX DE 10,000 nt.90,00no
ô PRIX DE OOsnt.--- 25,00025 PRIX DE . 1,00 ont-.... 25,000100 PRIX DE 500 sont.........50,000

200 PRIX DE 300 sont-...._ ,000500 PRIX DE 200 sont-- 100.M0
P= APPRoIUXATMw

100 PRIX DE 1500 set . -...... 000100 PRIX DE 300 sont........... 3,000100 PRIX DE 20sn... 20,000

- PRIX DE 8100 sont---------..98,90
M9 PRIX DE 100 sot- .. %M90

3,184 prix se montant à----....--- 1.0m4.80
PRIX DES BILLETS:

BlUets complets, 10; Demis, 110 ;Quarts, @a
Dixièmes 82, Vingtième 81.

Prix des clubs, 55 billets d'une $l pour $00
Taux spéclaux pour les agents. Agentst de-
mandés Partout

IMPORTANT-Envoyes tout argent par
l'Express à nce frais pour tout onvoi de pas
moins de cinq piastres, pour lesquelles nous
Î? feraistd'es.fraise,et nu aostou"

«ra Expresa FneuIrETS el<tSTE
DES PRIX envoyé nos correspondants

Adresses:
PAUL t-INRAD,

Nouvmia4bOnrawMs

Donnes l'adresseocomplète et fats la signa
tureisible
lie congrée ayant dernièrementad .nelom
prohibant l'emploi do la malle. à TOUESles
Loteries, nous nous servons de. Compagnie
d'Express pour répondre à nce correspon-
dants et pour env or les listes de prix, j us-qu'à ce que les tribuneaux aient Udcdé la
question de NOS DROITS CMEIM
TUTION DE L'ETAT. CM EISI

Les autorités postales, cependant contine.
ront à délivrer toutes les lettre@ ORDI-
NAIRES adressée. à Paul Conrad, maiesnon
les lettres CHARGEES àlui adresséesa

N'oublien Pmque la charte actuelle de la
Loterie de l'Etat de la Lol02:1qu formepartie de la constitution de l'Etat de la Loui-aimne et qgut a été déclarée par la cour' Su.

1
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"German
Syrup"y

G. Glover, drogiste, Wattttown Xis.
Voici l'opinion d'un homme qui tient une
pharniacioni, vend toutes aortes de mnéde-
cines vient en couteet directement avec les
patients et lent s famillesi, et connait mieux
quetout autre comment se vendent les re-

mèes et quel est leur m4rite, il entend
parler de tous les èche es u e tous les s i-
cMs et peut en juger en conséquence. "1Je
ne connais aucune médecine pour la Toux,
le Mal de Gorge ou 'àCurouement qu4i ait
produit autant d'effet dans ma c ientèle

nue le Sirop Allemand de
TOUX, Boseh e. shkiver derni:r

une dame entra dans mon
MAL. DE CORCE, magasin, elle avait un rhu-

me très sérieux. E, le pou-
ENROUEMENT, vait à p.-ine parler et si les

résultats n'ttaietut pas&a-
iiants je lui clia que je n'exiuerais rnon.
Quelques jours ap. èâ elle revint, me paya&
le prix de 'a bouteille et me dit qu'à l'avenir
elle en aurait toujours parce que quelques
dotes l'avaient soulagée.

Et je lui dits que quelques doirs du Sirop
lIenmai lui donneraient du soulagement ;

Mais elle n'avait pas coufianw e dans les m4 -
deciuee patentées. Je lui conseillai d'en
prendre une bouttille. (7)

NEKW-YORE
Htefl L"elme

40 Union Square-Maison Française de 1ère

ordre. Prix modéres

Rtewlcadien-fra» ngsstué dansla par-
%le la Plus centrale de la ville. Excellente oui-
min. cnomto epremier choix. Arran-
gemnmi pour famlfles Prix modérés,

J. P. MARTEL., Pm.p
montréa

-IV a" GAUTCMM

SM O - RUE SAINT - JAOQUES - SM
Edifles de la Banque dEpargae

Vxcie.BUT Lu Z. GAUHIE
lévatieésplancher Chambre à et 4

Successeur de feun Vicoer Bourgeau

1807..d'r, uxoatréTma
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Jeux d'esprit et de combinaisonl
La salle du «"Club d'Echecs et de Dames Canadien-Français " est ouverte tous les

soirs, au No 292, rue Richmnond, Montréal. Les amateurs sont invités.

No 22-PROBLEME
Un individu entre chez un marchand de chaussures et achète une paire de souliers

pour $4.00. En paiement il donne un billet de banque de $100.
Le marchand envoie chanqer le billet à la banque afin de remettre son change à

l'acheteur qui reçoit donc $96.
Le lendemain le banquier s'apercevant que le billet était faux le remet au marchand

en le priant de lui rendre les $100 obtenus, la veille, on échange du billet, ce qui est
fait aussitôt au grand mécontentement du marchand qui constate que son individu est
dip.paru.

u n demande quel est celui qui a le plus perdu dans ces transactions et quelle somme
il a perdue.

No. 23.-CHARADE
Un bouillant animal fait voler mon premier.
Mon second, en musique, harmonise un gosier.
Du chêne audacieux, mon troisième est l'écorce.
Mon tout, sur les tréteaux, nous tromp 3 et nous amuse.
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Blancs-2 pièces
Les Blancs ou les Noirs jouent

Les Noirs gagnent toujours. Quand la tour blanche ne pourra plus donner échec
sans se mettre en prise par une tour noire, le pat cessera d'être possible.
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GRANDi EM'EDE
CONTRE LA DOULEURGUERIT'e

RHUMATISME
NÉVRALGIE. SCIATIQUE, LUMBAGO,
DOULEUR DIIRSALE.TIC DOULOUREUX
MAL 13ETÊTE. MALoDEDENTS

MAUX DE GORGE
ENROUE.MENT, ENGELURES.

ENTO RSEs, ýFOU LU RES,9
CONTUSIONS, BRÛOLURtES ETC.

En vente chez tous le1hraceae
marchands généraux. ?Prlx, 5Ot. 7la boueice.
Envoyé par la malle sur réception du prix.
TUE CHIARLES A. VOGULER CO., Sa&ltlmore, M&.
J[épôt pour le Canada à Toronto, Ont.

MAI SON BLANCHE
65 RUE ST-LAURENT

Ouverture do marchandises d'automne et
d'hiver, valeur extra, achetées à. des -prix
excessvement bas.

«Venez voir nos prix et vous sre satis-
fait.

Les Martyrs
Des maux de tète cherchent en vain un
soulagement jusqu'à ce qu'ils aient com-
mencé à faire usage dte la Salsepareille
d'Ayer. Alors ils regrettent les années
de souffrances, qu'ils auraient pu éviter,
s'ils avaient essayé ce remède plus tôt.
Le mal était constitutionnel, non local;
et jusqu'à ce que la Salsepareille
d'Ayer eût effectué son travail, comme
Altératif et Épurateur de Sang,_ ils
étaient condamné~s A souffrir.

La femme de Samnuel Page. 21 Austin
et., Lowell, Mass,.., était depuis Ioneg
temps, sujette à d(lorribles maux de
tète, résultat de désordres de l'estomac
et du foie. Une guérison radicale a été
accomplie par la Salsepareille d'4ypr.

Frank Roberts, 79-7 Washington et.,
Boston, dit qu'il avait autrefois, de terri-
bles maux de tête et que. jusqu'à ce qu'il
y rIt de la Salsepareilïe d'Ayer, il n'avait
amais trouvé aucune médecine qui

pûtt lui donner un

Soulagement Permanent.
"«Je souffrais de maux de tête, d'in-

digestion, de faiblesses, et étais à
peine capable de me traîner dans la
mnaison," "écrit M me. M. M. Lewis, de

.etLowell, Mass." "La Salsepa-
reilled'Ayer a accompli un merveilleux
changement dans mon cas. Je me sens
maintenant aussi bien portante et, aussi
forte ýue jamais."

Jouas Garman, Esq., de Lylîns, Pa.,
écrit: "Chaque Printemps, pendant des
années, j ai souffert d'une manière
affreuse de maux de tête, causés par
limpu'reté du sang et de la bile. Il me
semblait pe nd;ýnt des jours',et.'des
semaines que ma tte allait se*feàdre.
Rien ne me soulagea jusqu'à ce que j e
prisse de la Salsepareille d'Ayer. Cette
médecine m'a guéri complètement."1

Quand Mme. Genevra Belanger, du
No. 24 Bridge st., Springifield, Mass.,
commença à prendre <le la Salsepareille
d'Ayer, elle avait souffert depuis, nom-
bre d'années d'une affection graveLdes
reins. Chaque Printemps, aussi,, elle
ôtait affligée de maux de tète, de la
perte d'appétit et d'indigestion. Une de
ses amies l a persuada (le faire usage de
)a - Salsepareille d'Ayer, laquelle lui
profita merveilleusement. Sa sauté est
maintenant parfaite. Les Martr des
ma=u de tète devraient essayer 1

Ayer's Sarsaparilla.
)rdparée par le Dr. J.C. Ayer &,Co.,LowsJll,
"[s., Étasu-nia. Prix$,sxucmP

Valant #à1.eaoon.
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Nouveaux BOAS en plumes numu A NONTREA1 KM BuEl UTJÂQUM

NYouvelle importation, vendus de Nous deams des roum et des polices tttu sa framgls Imtaulia reffluess et
fi 00 à $40 00 chaque «1"sde mmpgne assurées à de trésbas "ma.

COUPONS DE GARNITURES

Nos coupons de pueimenteries pour gar-
nitures de robes sont un grand succès, Tousj
ces coupons se vendent pour la moitié de
leur valeur Méelle.

FRANGE& NOIRES EN soiE
Le lusgrad ssotimntde raneaLA FORCE, VOILA CE QUE CONTIENT

noir a à U..*ýtéa', vendues de 30e à $4 60- L 1

FOU4fflN 801POUR DAMES JOHNSTON'8 FLUID BEEF
N-tre d~m de foulards su soie Une livre de Jolurston's FPluid Bef contient autant. de principes nutritifs
pordam esü& des mieux asortis. Les qeqaoz irse nqatd o efta

aoeiL menn un bon fon'ard dans les qeqaoz irse nqatd o efta
prix de 2se à85. 00cb.iuue.

RUBANS DE TOUTES SORTES

Voyi'z nos coup susa contient
de une (1) à trois . vendus 100 leZ e

coupons. 
BUFE

IJOHN M MUflà & JEI 1Lnptateur et Fabricant de Capeauxet Foures de toutUGFEr
Ssidu ru o aI.t e u.et StaIsrr

Auopttetàun px97-RUE SAINT - LAURENT-97 Io. plus boa

EII eL 993 edesl Te 59Ne manqui
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AL BON"

LOESQUE VOUS VOYAGEZ
en.- 1* DE W. D. MoLAREN'Em

Les Vines et vinages E st la plus éoonomiquel I E

GAOetatrsvilles d"m lesEBa"sde tM EnN M RunatnuHUnÎUu rï
l',OUeeOftedes savantages unques; MifiumN I NylnalmB ~~

MRCMpMEfl igE Unes femmeqni a Ion tep.souff-rt du SitlmptariduO PiuNa u TOUR'
LASEIlSOPANI SJIDIIE Beau Mal nous écrit:""Une de mesne«11s88U PéIàb

eule contat d'une smu" altssto.me conseilla essayer le IlRégulatetàr <de tà HARD.AN, de M.Y., et MANHAL& rei
Dmnnt ot~Spedansslirectes pour toua Sauté de la Femme"I du Dr J. Larivière de WENDELL, de N.Y. rsfi

ebnhald eramriais.Seule route don- Manville, R. 1, ot après en avoir pris qune SEUIlS, le
aate vaumae pour bouteille .qnsbeauoou )d-' auccét, jetuis dé- ont auss constamment u rand choix de la PEA

aide d neplu cotiner.Mon atmie me de PIANOS et ORQUES tar iués uCBiddedefeopuscntiner.t brrere CaNChehuacidhd M è M onsIlla de persévérer et avant d'eu avoir 'CeztNe-ok prstosbotilsjecmeçi0 esn Catalues expédiés sur demande. Ac-B*4 FEl e-o otosbotilsj om,à eu od trprtions taits à ordre.
tir un grand soulagement. Je cotinuai à Uevsieetsollicitée aux s

endusas faire u"aq et auourd'hui je suis complé-
Aoe armmrtoment guérie. C remèi" est le véritab e 16379 RUTE NOTRE-DA E _ __

ào sla gare à'fétréal ami d la femme." A vendre chez )a pin-
0d à ette te0t part des pharmaciens ainsi que mes IlFer- Téléphone lm9

MUSIQUENOUVELLE ~trem recommandé«s par les. meilleurs mrn ir ASPu-ET ~o D~
__s u jevi aussi par la malle sur 515PUnT IS P UC H

Dolore, vase, Waldtuf.l, 200; Gir- réception de 2à cents eu timnbre.s de poste. '.I UII.

m55ut1D, valSeG MUMaraiO;9200; Agents pour le Cana la
Reteins, vals, . I, .Auhsy»20e; Ida, Duts&SOS
a.pçAce mamrka, Pylemana, 20e ; Marie.D ué hm

dettes, polka, Y. B1, 0e; jolis oiseaux Rý Abonnws- ,ou au MONDA DR V. ]PIEI AULT SOULAr Id. HM oin 920e;Race Course, p. ILLUSTRI, L4 p1w .oompW 4 e L
opg . .Blake 20; Marche Fau.. neikew r h u~eque iCmeoyons, qui guérissent toutes les MaIn- h toui

tiqu, A.LaUtent 15o Grande marche dlies de la peau sont aujourd'hui d'un nuae P a aml-
Léhe.spmn, P. Wags, 20c; Chautatuqua g sns l.Datescam nomreu de demangeal- 4ienmt duesy

lake, valse, W. akr, 10e; Wild roserurrbleds, n ééggemet.rputée I. amée
vase, u 0;DE. anof 10e". lusage de coe sauons. :te. S s fteq

rêvue àla=e L ak,10 ;L& d'&utr«ssmU
Male-i ',qarilB m,1o;NUMEBOS ET UBAGe. DmS SVONS iCaurrbe 1voa

chaseIneral qudrll, oiman 1e; _______________ Savon No 1-Pour démangeaisons de toutes eTrNS
Baquet, galop, MissILK-H. Simmous, 10e; SLF-ACTING sote& ar %» Cm

Gesterloe., grande rerche, C. Yong,Sao No 5-Pour toutes sortes de dartres "C* sw
10.Savons No 8--Contre les taches de rousse et muos h é.

Brumhnoprla peste sur réosp le maqu.oo) adsrt
SaonNo14- Surnommé àJuse titre savon 'ff31.MP&esur

de beauté, s---etàembllirla&bA t-.-nroi mnUL drD
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eau choix oie meubles en chêne et
ir qu'il y ait à IgoutrWs.
msE pa de visiter cet établisse-
de faire vos achats.

MN & GT. MANN
WusCivils et ArdUectes,

Te!. Bell92M.

Ez DE LA Nncw-Yoiax Lipz
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blanchir le TEINT, lui ren-
BOu conserver sa couleur de
*e disparaître les ROUS-
le M ASQUE et autres taches
U .

1 a h J

us les PHARMACIENS.

Prix: 50 ets.

ïE NETTOIE.

'lita oitueteu

santes mnaladies «ont se
optbues du catarrhe. tel

t% surdité pq.n.aule pante
auvsn h. ýLcrechats

!bsjt e yniptàgnm
t le, n zvous av"

msgne devez pas 1erdee
S prrcrruebte

'loszpcnet d'et.
ASAL est e-n,rt er. Ch«s
%cens. ou envoyé. trassde
1=rceto du prx t.Octs. b

CO., Brockvill's. Ont.
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